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CHAPITRE PREMIER.

Adam change de nourrice.

Depths la scene de quinconce, Rongin 
ne se permet plus de quitter son poste que 
lorsqu’il arrive quelque visite a Catherine. 
Mais Lucas a cesse de venir, parce qu’il 
S’est marie, et que sa femme trouverait 
fnauvais qu’il allat voir la belle nourrice. 
Dertrand a aussi discontinue de se rendre
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a la maison de M. Adrien : la fermiere ne 
pouvait s’habituer a 1’espionnage du con­
cierge. Jean - Claude et quelques parens 
sont les seules personnes qui forcent en­
core Rongin a quitter sa cour : et pourtant 
la fermiere, elle-meme, leur recommande 
de ne pas se deranger trop souvent.

Il semblerait done que Catherine ne s'en- 
nuie plus chez M. Adrien. Cependant, qua- 
tre mois apres la soiree du quinconce, i.i 
fermiere qui est redevenue, depuis quelques 
semaines, inquiete etreveuse, annonce, uti 
beau matin , au pure de son nourrisson , 
qu’elle ne peut plus rester chez lui, iii con­
tinuer d’allaiter son fils.

M. Adrien fait un mouvement de sur­
prise, prend du tabac, et dit a Catherine : 
« Nous sommes convenus que vous nour- 
» ririez mon fils tant que je le jugerais con- 
» venable. Quoique Adam soit tres-robuste 
» pour son age, il a encore besoin de teter. 
» Vous resterez done chez moi, et vous con- 
» tinuerez vos functions. »

Catherine rougit et balbutie : « Mon-
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■ sieur..... j continuerai, si vous Γ voulez
» absolument..,. Mais dame!... ca ne sera a
* pas not’ faute si.... D’abord, j’ senions 
» ben que j’ couvons une maladie.

» — Si vous couvez quelque chose, c’est 
» different, ma chere. En effet, je vous 
* trouve les traits tires... les yeux cernes... 
» Diable !... vous avez fort bien fait de me 
» prevenir;. . . mon fils pourrait gagner 
» cela..... Je vous defends a present de lui
» donner encore de votre lait... Faites vo- 
» tre paquet.... Moi, je vais sur-le-champ 
» chercher une autre nourrice... »

M. Adrien ordonne a Francois de seller 
sa jurnent, ce que le jardinier fait en sou- 
pirant, parce qu’il a entendu son maitre 
dire qu’il allait chercher une autre nour­
rice. Rongin se frotte les mains, en se di- 
sant : « Catherine s’en va..... Je crois que
» j’ai aussi bien fait de ne point la sui- 
» veiller. »

M. Adrien est toute la journee absent, 
et Catherine commence a craindre d’etre 
obligee de continuer ses fonctions, lorsque, 
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sur les sept heures du soir, le maitre de la 
maison revient au grand trot de sa jument , 
sur laquelle il tient en croupe une paysannc 
au teint cuivre, au nez epate, et dont Ins­
pect est aussi reveche que celui de Cathe­
rine etait agreable.

En voyant la nouvelle nourrice descen- 
dre de cheval, Rongin laisse echapper un 
sourire de satisfaction. Il espere qu’on ne 
le fera pas surveiller celle-la.

L’ami Tourterelle, qui est presque tou- 
jours-la, quitte un moment la causeuse de 
madame pour venir examiner la nouvelle 
venue; il ne peut s’empecher de dire : 
« Elle est bien laide!...

» —C’est vrai, dit M. Adrien, elle n’est 
• pas jolie... mais elle est forte... solide.... 
■ Mon fds a un an; il se porte bien; mais 
» il lui faut encore quelqu’un en etat de le 
» continuer dans ses belles dispositions. Et 
° puis, j’avais besoin, sur-le-champ, d’une 
• nourrice, et je n’ai Irouve que celle-ci, 
» qui est de Saint-Eloi. — Pourquoi ren- 
» voyez - vous cette belle Catherine ? —



ET LHOJIME TOLlCJE. 5

» Parce qu’elle couve une maladie... Elle- 
» meme m’en a prevent!.... et je ne veux 
» pas d’une nourrice malade. »

Catherine a pris son paquet; elle a recu 
son ardent, elle fait ses adieux a ses maitres 
et retourne trouver Jean-Claude, qui ne 
comprend rien a la conduite de sa femme, 
surtout lorsqu’elle lui dit, en se jetant 
dans ses bras, qu’elle n’a pu se priver plus 
long-temps de ses caresses. La fermiere 
n’avait pas habitue son mari a tant d’a­
mour.

« C’est dommage! » a dit Tourterelle en 
voyant s’eloigner Catherine. « C’est bien 
» heureux! » a pense Rongin. Francois 
s’est contente de soupirer, et de retourner 
a ses laitues. Quant a madame Adrien, 
peu lui importe ce qui se passe hors de son 
boudoir. Pourvu qu’elle y soit tranquille , 
et n’entende pas les cris de M. Adam, c’est 
tout ce qu’elle demande.

Marguerite, c’est le nom de la nouvelle 
yenne, est installce dans le pavilion.

«Faudra-t-il que j’accompagne ceu\
H i· .
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» qui viendront la voir ? » demande d un 
air goguenard, le concierge a son maitre.

■ Eh! pourquoi pas? » repond mon­
sieur Adrien. « Vous devez faire pour 
" celle-ci comme pour 1’autre. Marguerite 
» est prevenue de cela. Je lui ai egalement 
» intime mes conditions; elle a jure de s'y 
» soumettre.

» — Pour celle-ci, se dit Rongin, je 
» ne crois pas qu’on me derange souvent. 
» 11 faudrait avoir le diable au corps! »

Le concierge ne s’est pas trompe, il ne 
vient pour toute visite a Marguerite que 
cello de son mari; mais c’est un homme 
deja age, et il ne va que fort rarement 
dire un bonjour a sa femme. Lorsque cela 
arrive, Marguerite ne fait pas entrer son 
mari dans le jardin; elle le recoit dans la 
cour et affecte de ne point s’eloigner de 
plus de quatre pas du concierge. Margue­
rite parait fort severe sur 1’article de la 
sagesse; elle ne plaisante jamais, pas meme 
avec son mari. « A la bonne heure, dit 
» Rongin; voila une femme qui a des
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» principesl... qui ne me rit pas au nez... 
» qui me salue respectueusement toutes les 
» fois qu’elle passe devant moi. Quel dom- 
» mage que nous ne 1’ayons pas eue en 
» premier pour le fds de monsieur! »

Le petit Adam ne semble pas trouver sa 
nouvelle nourrice a son gout, avec elle il 
pleure et crie beaucoup plus souvent. L’en- 
fant regrette Catherine, a laquelle il etait 
habitue. Peut-etre re^rette-t-il aussi ces 
beaux yeux noirs, cette jolie bouche qui 
lui souriaient sans cesse. A tout age on est 
sensible aux charmes de la beaute; elle 
inspire plus d’amitie, plus de confiance 
que la laideur : c’est quelquefois une in­
justice; mais quand nous sommes grands 
nous sommes souvent injustes; on est done 
Lien excusable de I’etre etant petit.

Quatre mois s’ecoulent, Marguerite pa­
rait remplir tous ses devoirs avec la plus 
scrupuleuse exactitude. Francois n’a au- 
< une envie de roder pres de son pavilion, 
rt Tourterelle se garde bien d’aller voir 
le petit nourrisson. M. Rongin lit done a
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son aise ses vieux bouquins; il n’y a que 
1’enfant qui continue a crier et a pleurer; 
mais quand un enfant est eloigne de sa 
mere, ses cris sont rarement ecoutes.

Apres une certaine nuit, pendant la- 
quelle il n’a pu fermer 1’ceil, parce qu’il a 
lu Lav citer, et qu’il se croit certain de pou- 
voir predire les qualites de son ills , mon­
sieur Adrien se leve au point du jour, em- 
presse d’aller considerer son heritier, pour 
s’assurer si les traits de son visage repon­
dent bien a 1’horoscope qu’il en a tire. 11 
sort de sa chambre en pantoufles et en 
robe de chambre. Tout le monde dort 
encore dans la maison, et la nourrice elle- 
meme est sans doute livree au sommeil; 
mais M. Adrien ne pense pas devoir se 
gener pour leveiller et se faire donner son 
ills qui commence a marcher, et avec le- 
quel il se propose de faire le tour de son 
jardin.

M. Adrien se dirige done vers le pavilion 
qui est maintenant habite par Marguerite. 
Le jour eclaire a peine autour de soi , tou£ 
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est encore ferine. M. Adrien s’approche 
de la porte et se dispose a frapper; mais il 
s’arrete, en entendant une voix rauque et 
forte prononcer ces mots « Adieu Margue- 
» rite : via le jour... faut que j’aille a mon 
• ouvrage... J’avons a gacher aujourd’hui. 
» J’ reviendrai a pres demain en sautant 
• par dessus le mur, comine a 1’ordinaire... 
» — Prends garde de tomber encore sur 
» les salades , dit Marguerite. ’L jardi- 
» nier pourrait guetter par la. — Bath! 
» il croira que ce sont les taupes qui ont 
» remue la terre! »

Ces mots sont suivis de deux rudes bai- 
sers. M. Adrien est reste immobile, par­
tage entre la surprise et la colere. Mais on 
ne le laisse pas long-temps dans cetle si­
tuation : on a ouvert la porte du pavilion , 
et un ouvrier macon: en voulant sortir & /
vivement, se jette le nez contre celui de 
la personne qu’il rencontre. M. Adrien 
veut arrcter le macon; celui ci, effraye , 
se sauve a travers le jardin, marchant sur 
les plates - bandes, sautant par dessus les 



10 l’homme de la nature

posters, foulant aux pieds les belles tulipes 
cultivees par Francois; il parvient a trou- 
ver le nnir de cloture, et disparait par 
dessus. M. Adrien revient au pavilion , ou 
la reveche Marguerite, effrayee aussi du 
bruit qu’elle a entendu, est aux ecoutes, 
en chemise, sur le seuil de la porte.

A 1’aspect de son maitre la nourrice est 
petrifiee. A la vue de Marguerite en che­
mise, M. Adrien s’ecrie : « A qui se fier 
b desormais puisque celle-ci meme fait de 
» ces choses-la !... »

Marguerite veut forger une histoire. 
mais le fait etait patent. Le papa est furieux 
d’avoir donne une telle nourrice a son fils; 
il laissse a peine a Marguerite le temps de 
s’habiller, de faire son paquet, et il la met 
a la porte de chez lui.

Les menaces de M. Adrien, les gemis- 
semens de la nourrice ont eveille toute la 
maison.

« Qu’y a-t-il done? » demands madame 
en ouvrant a demi les ycux; « est-ce que 
• monsieur ne veut plus respecter mon 
> repos ? »



et l’homme police. 11

Monsieur arrive bientot chez madame, 
tenant son fils dans ses bras, et il s’ecrie : 
■ Ma chere Celeste, il n’y a plus de vertu , 
» et il n’y a plus de nioeurs !..... 11 y a long-
» temps que j’ai dit que le monde etait per- 
» verti... Je ne serais pas etonne qu’il y eut 
■ incessamment un nouveau deluge.... on 
» quelque pluie de feu !

»— Comment, monsieur? Est-ce qu’il 
» fait de I’orage ? » demande madame en 
ouvrant tout-a-fait les yeux .— « Non, 
» madame. C’est la nouvelle nourrice de 
» mon Ills... c’est Marguerite qui a fait des 
b siennes. — Encore une histoire de nour- 
» rice 1... C’est fort heureux, madame, que 
» je me sois leve ce matin avant le jour.... 
» J’ai surpris un miserable ouvrier.... il 
» venait voir Marguerite en sautant par 
• dessus le mur....... Une femme mariee !
» quelle horreur !... — Eh ! monsieur, que 
» savez-vous s’il avait de mauvaises inten- 
» tions... si ces visites n’etaient pas inno- 
» centes ? Il ne faut jamais croire le mal, 
» monsieur. — Oh ! ma foil madame, vous
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» avez trop de bonte... Je sais ce que j’ai 
» entendu... Au reste, j’ai inis la nourrice 
» a la porte , et voila encore le pauvre 
» Adam sur nies bras. — Eh bien ! mon- 
» sieur, cherchez-en une autre; mais, pour 
» Dieu , emportez cet enfant et laissez-moi 
» dormir ’ — Oui, ma chere amie.... Vous
» ne voulez pas ecouter comme il dit bien : 
Donnez-moi du nanan? *

Pour toute reponse madame se retourne 
du cote de la ruelle et monsieur s’en va en 
disant : « Ce sera pour une autre fois. »

M. Adrien est rentre dans son cabinet, 
il pose son fils sur le tapis, acheve de s’ha- 
biller et appelle Rongin.

Le concierge est de fort mauvaise liu- 
meur de ce qu’on ait renvoye Marguerite; 
il arrive en bou^onnant. Son maitre lui or- 
donne de veiller sur son fils et de ne point 
le quitter jusqu’a son retour.

« Je ne saurai pas tenir M. Adam, dit 
> Rongin ; je n’ai pas eu 1’habitude de fre- 
» quenter les bonnes d’enfans. — Asseyez- 
* vous sur ]e tapis a cote de lui, et tachez
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» (le ramuser... Je ne serai pas long-temps... 
» 11 m’est venu une idee excellente... Ca- 
» therine n’est sans doute plus malade.... 
» elle pourra revenir nourrir mon fils.... 
» Si elle a encore du lait, nous sommes 
» sauves !

» —Ah ! il veut reprendre Catherine, se 
» dit le concierge ; il ne manquerait que 
» cela ! Et me faire garder des enfans a 
» present!... c’est n’avoir aucun egard !... 
» Oui, crie I crie ! toil... Attends: je vais 
» t’amuser... »

Rongin prend le petit Adam , et lui admi- 
nistre le fouet en murmurant : « Si j’etais 
» ta nourrice, tu 1’aurais tons les jours. »

M. Adrien est arrive chez son fermier, 
il trouve Jean-Claude dans la cour de la 
maison. Le villageois quitte une oie a la- 
quelle il tordait le cou pour venir au-devant 
de son maitre.

« Bonjour, Jean-Claude, dit M. Adrien ; 
» tout le monde se porte-t-il bien chez vous ?

» — Oui , monsieur, Dieu merci ! ma 
• femme et moi j’ nous portons ben, et mes

II. 2
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» enfans viennent comme des champignons* 
» — Fort bien. D’apres cela je vois que 
» Catherine est tout-a-fait retablie de cette 
» maladie qui 1’a forcee de s’eloigner de 
» chez moi.—Une maladie... Ah I jarni , 
» monsieur, ca n’est pas pour une maladie 
» qu’elle vous a quitte, c’est par amour 
» pour moi.... Voyez-vous? not’femme 
» m’aime tant qu’elle n’a pu etre plus d un 
» an sans me le prouver... — Comment! 
» c’est pour vous qu’elle a abandonne mon 
» fils ! C’est fort ridicule. Et cette maladie 
» qu’elle couvait ? — Je n’ savons pas si elle 
» couvait chez vous ; mais je savons ben 
» qu’ici elle se dispose a nous donncr un 
» sixieme enfant , et je m’ Hattons qu’il 
» n’etait pas commence quand elle est re- 
» venue... — Que dites-vous ? Votre femme 
» serait enceinte ? — De quatre grands 
» mois, sans vous commander, et elle est 
» deja joliment ronde. — Et moi qui venais 
» la rechercher pour nourrir Adam. — Ca 
» ne se pent pas pour le quart d’heure, 
» mais d’ici a huit ou neuf mois, si vous en
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» aviez queuque petit nouveau.,, sans vous 
» commander... «

M. Adrien s’eloigne fort mecontent, en 
disant : « Ces paysans ne savent faire que 
» des enfans!... Moi, je n’en veux qu’un ; 
» mais j’espere en faire un homme d un 
» genre particulier... un homme d’un na- 
» turel rare... C’est bien cruel qu’il faille 
» d’abord le faire teter ! les hommes de- 
« vraient naitre avec des dents, et etre en 
« etat de manger une cotelette le iour de o J
» leur bapteme. »

Tout en se disant cela, M. Adrien re- 
prend le chemi n de sa demeure. Il trouve' 
Rongin assis sur le tapis et le petit Adam 
se tenant fort tranquille a cote de lui , 
parce que, pour faire cesser ses cris , le 
concierge lui a plusieurs fois donne le fouet; 
moyen nouveau pour 1’enfant, mais qui 
avait produit beaucoup d’effet.

« Gomme ce petit garcon est deja sage ! 
» dit M. Adrien. Bravo, Rongin! je vois 
» que vous avez su 1’amuser. — Oui, mon- 
» sieur, je 1’ai tant amuse qu’il s’en sou-
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> viendra , j’espere. — C’est fort bien : plus 
» tard il vous en saura gre : les enfans n’ou- 
« blient jamais ce qu’on fait pour eux ; ils 
» ont plus de memoire que les homines, w

Le concierge se contente de s’incliner en 
disant : « Monsieur ne ramene pas Cathe­
rine ? — Non , elle s’avise d’etre encore 
grosse... — Hum 1 je men avais doute, » 
murmure Rongin entre ses dents.

« — Rongin , mon ami Tourterelle est-il 
» venu ce matin ? — Oui, monsieur ; je 
» crois qu’il prend le chocolat avec madame. 
» —- Ils sont bien heureux d’avoir le temps 
» de dejeuner!... Allez dire a Tourterelle 
» qu’il vienne dans mon cabinet le plus tot 
» possible ; j’ai a lui parler. »

Le complaisant ami arrive au bout de 
cinq minutes encore tout barbouille de 
chocolat; M. Adrien lui montre son fils , 
en s’ecriant: « Vous savez ce qui m’arrive.

» —Non... je ne sais rien, » repond le 
petit homme en s’essuyant la bouche. —

a Quoi! ma femme ne vous a pas dit...
• —Elle m’a dit que, n’en ayant plus a la 
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» vanille, nous en prendrions de sante ce 
• matin...—Veri tablemen t, Celeste s’oc- 
» cupe plus de son chocolat que de son 
» fils !... C’est bien heureux que je sois la I 
» Mon ami, Adam est de nouveau sans 
» nourrice. — Bah! — Cette Marguerite 
» rccevait en secret la nuit un macon ! Vous 
* conviendrez qu’il fallait que ce drole-la 
» aimat les peaux jaunes et les nez epate's. 
8 — Mon ami, ne jugeons pas sur 1’appa- 
» rence; elle avait peut-etre quelque chose 
• de bien. — Mais , mon cher Tourterelle , 
» voila un innocent qui patit pour les cou- 
n pables... J’ai fait chercher, demander 
» dans les environs une remplacante a Mar- 
» guerite : on ne me trouve rien. — Est-ce 
■> que votre fds n’est pas assez grand pour 
» s’en passer ? il a deja 1’air d’un homme. 
» —C’est un homme de seize mois, et il 
» en vaut bien deux comme son cousin 
» Edmond qui a le meme age. .. Pauvre 
» Edmond !... c’est mince , c’est grele , c’est 
» pale... Mon his a l air d’un boeuf a cote de 
» lui. Malgre cela je veux qu’il tele ]usqu’;i

I I. a.
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» deux ans; ca entre dans mon plan d’edu- 
» cation. Voyons, Tourterelle, ou trouve- 
» rons-nous de quoi sustenter Adam ? »

Tourterelle se gratte 1’oreille et regarde 
an plafond pour avoir 1’air de reflechir, 
mais il se con lente de voir les mouches 
\ oler.

Au bout de quelque temps M. Adrien se 
frappe le front, et s’ecrie : « J’ai trouve... 
« Comment diable n’y ai-je pas pense plus 
« tot?... Rien ne m’empcche de donner a 
» mon fils une bete pour nourrice!... — 
» Lne bete! » ditTourterelle en fixant son 
ami dun air surpris. — « Eh! oui... une 
v bete : est-ce que Romulus et Remus n’ont 
» pas ete nourris par une louve ? »

Tourterelle recule brusquement sa chaise 
<*h s’ecriant : « Vous allez faire venir une 
1 louve dans votre maison ? —— Non !.......
» Oh ! je n’en connais point d’apprivoisec. 
» Mais Jupiter , par qui fut-il allaite ? par 
* une chevre, par Amallhee; eh bien ! mon 
» fils finira comme Jupiter a commence , 
il tetera une chevre, mon ami. »
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Tourterelle rapproche sa chaise en di- 
sant: « A la bonne heure une chevre!... 
» oui , c’est un animal espiegle, mais qui 
■ n’est pas dangereux. »

Comme il etait plus facile de se procu­
rer une chevre qu’une villageoise, des le 
meme soir la nouvelle nourrice du petit 
Adam etait installee dans la maison. On ne 
lui donne pas pour derneure le pavilion du 
jardin, mais un joli petit reduit qu’on lui 
arrange expres dans la cour en face du 
concierge; et Rongin, qui se flattait de ne 
plus avoir personne a surveiller, a ordre 

ne point perdre de vue la nouvelle 
Amalthee, et de suivre les pas du petit 
Jupiter toutes les fois qu’il jouera avec sa 
nourrice.
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CHAPITRE II.

Les enfants grandissent.

Les aventures arrivees aux nourrices du 
petit Adam nous ont fait negliger son cou- 
sin; mais dans la demeure de M. Remon- 
ville peu d’evenements venaient troubler la 
vie que Ton menait. La jeune mere allaitait 
son fils et le voyait croitre sous ses yeux.

Le plaisir qu’elle goutait a entendre ses 
premiers mots, a recevoir ses caresses, la 
dedommageait arnplement des fatigues qu’il 
lui fallait eprouver. M. Remonville unissait 
ses soins a ceux de sa femme: il guidait les 
premiers pas du petit Edmond; il ne pen- 
sait pas qu’un pere put etre jamais ridicule 
en portant son enfant dans ses bras.
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La premiere enfance d’Edmond s’ecou- 
lait done sans trouble, sans orage, comme 
1’existence de ses parens. Heureux les gens 
dont on n’a rien a dire !... Pour eux la vie 
est calme et douce : e’est un clair ruisseau 
qui ne sort jamais de son lit.

Dans la maison voisine on menait une vie 
plus agitee : madame Adrien aimait la so- 
ciete, cede de I’ami de Tourterelle lui sem- 
blaitquelquefois monotone. Madame voulait 
qu’on lui fit la cour; mais une coquette ne 
se contente pas dentendre une seule 
personne lui dire qu’elle est ravissante, il 
lui faut des distractions, et pour complaire 
a sa femme M. Adrien invitait les notabi- 
lites de Gisors a venir diner chez lui

Si madame aimait le monde, monsieur, 
tout en affeclant d’en faire pen de cas, 
etait bien aise de montrer son fds aux ha­
bitants des environs. Le petit Adam etait 
frais, robuste etgai; sa derniere nourrice 
avait parfaitement acheve ce que les autres 
avaient commence. L’enfant aimait beau- 
coup sa chevre et quoique depuis long- 
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temps il put s’en passer, il ne voulait pas 
se promener un instant sans elle. Ron- 
gin, qui avait I’inspection de la chevre et 
de Fenfant, regrettait Marguerite et meme 
Catherine; car il ne trouvait plus 1’instant 
de lire ni de se reposer. 11 avait essaye de 
faire des rapports contre la chevre, il pre- 
tendait qu’elle donnait des coups de tete a 
1’enfant, ou qu’elle essayait de le mordre; 
mais ces calomnies n’avaient pu faire ren- 
voyer Amalthee, parce que Adam pleurait 
quand on voulait 1’en separer.

Le temps marchait pour Adam comme 
pour Edmond. Deja des jeux bruyans 
avaient remplace les contes avec lesquels 
on nousberce; deja de petites espiegleries, 
des reponses mutines faisaient pressentir 
les caract^res. . C’etait chaque jour une 
nouvelle jouissance pour la tend re Amelie; 
une bonne mere compte avec fierte les an- 
nees de ses enfans, sans s’inquieter des 
rides que ces annees ameneront sur son 
visage. Il n’en est pas de meme d une mere 
coquette; elle soupire en voyant sa fille 
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devenir femme, elle accusait la vitesse du 
temps; 1’une esttoute aux regrets du passe) 
1’autre aux jouissances del’avenir.

Les deux cousins ne se ressemblaient 
pas; mais tous deux promettaient d’etre 
bien. Edmond avait les traits plus delicats, 
les yeux plus doux, les cheveux moins 
noirs et la peau plus blanche que son cou­
sin; mais Adam avait une une figure ronde, 
des yeux tres-vifs, une bouclie riante et de 
belles couleurs.

Tous deux etaient gais, francs, et nlon- 
traient un bon coeur. Edmond etait moins 
tapageur qu’Adam, et celui ci moins obeis- 
sant que son cousin. Peut-etre ctait-ce deja 
1’effet de la difference avec laquelle on les 
elevait* Adam, libre de fa ire ce qu’il vou- 
lait depuis le matin jusqu’au soir, ne pou- 
vait contractor 1’habitude de la soumission ; 
tandis que Edmond etait force d’obeir a 
ses parens.

En grandissant, les deux enfans trou- 
vaient plus de plaisir a etre ensemble. Nous 
ne sommes pas nes pour la solitude J a 
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pcine est-on en etat de faire le plus petit 
projet, d’arranger une petite partie dejeu, 
qu’un camarade est une bien douce chose; 
c’est a lui qu’on est empresse de montrer 
les cadeaux qu’on a recus; c’est avec lui 
seulement que Ton s’amuse. A cinq ans il 
nous faut un ami; il est vrai qu’on se bat 
souvent avec cet ami-la; mais si les que- 
relles sont promptes, les raccommodemens 
sont faciles. En grandissant nous devenons 
plus rancuniers.

Pour plaire a leurs enfans, les parens se 
voyaient souvent. Jusqu’a 1’age de cinq 
ans la difference ne pouvait pas etre bien 
sensible dans leur education. Tons deux 
etaient vifs, joueurs et gourmands. Mais 
M. Remonville reprimait deja ce dernier 
defaut dans Edmond, tandis queM. Adrien 
laissait manger Adam a sa fantaisie, en 
disant : » La nature le guidera, c’est le 
» meillet ~ precepteur; elle 1’avertira de 
■ ne \ manger quand il n’aura plus 
» faim. » Probablement la nature guidait 
mal le petit Adam, car il avait souvent des 
indigestions.
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Quand les enfans luttaient ensemble, 
Adam etait toujours vainqueur; ala course, 
a la corde, pour grimper sur les arbres, 
c etait encore Adam qui 1’emportait sur 
son cousin. M. Adrien souriait en regar­
dant son frere, et murmurait : « Je ne le 
» lui ai pas enseigne, c’est la nature qui 
» a tout fait. »

Mais Edmond , habitue a recevoir les ca­
resses de sa mere, a ecouter deja les lecons 
de son pere, avait des manieres plus don­
ees , un ton plus aimable que son cousin ; 
il saluait les personnes qui venaient chez 
ses parens, au lieu de leur rire au nez, 
comme le faisait Adam; il quittait le jeu 
quand sa mere le lui ordonnait; il ne bat- 
tait pas les domestiques qui tardaient a le 
servir, et il daignait repondre aux per­
sonnes qui lui parlaient.

M. Adrien disait: « Ils en feront un 
» petit hypocrite,..... un cafard..... Adam
» est bien plus franc. Il ne vient pas tou- 
» jours quand on 1’appelle, mais il vient 
» quand ca lui fait plaisir. Il ne quitte pas 
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» le jeu pour venir causer avec des etran- 
» gers, parce que, a son age, le jeu doit 
» avoir plus de charmes que la conversa- 
» tion. Enfin il pince parfois sa bonne  
» C’est qu’il a devine que les domestiques 
» sont faits pour servir. C’est un naturel 
» charmant ’ »

Quand un mendiant s’arretait devant la 
maison de M. Remonville, en faisant en­
tendre une voix plaintive Edmond quit­
tai t le jeu , courait a 1’office, et allait porter 
a dejeuner au malheureux qu’il regardait 
d’un air attendri.

Voyait-il d une fenetre un pauvre lui 
tendre la main , Adam courait demander 
a son pere quelques pieces de monnaie, 
puis il s’emparait d’un vase plein d’eau, 
il jetait les sous au pauvre; mais pendant 
que celui-ci se baissait pour les ramasser, 
Adam versait le content! du vase sur la 
tete de celui qu’il venait de secourir, et 
riait aux larmes de la figure que faisait 
alors le mendiant.

Temoin plusieurs fois de ces espiegle- 
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lies M. Remonville disait a son frere : 
« Votre fils gate sa bonne action; vous 
» devriez lui apprendre a respecter le mal- 
» heur. La maniere d’obliger double le prix 
» du bienfait, et il me semble que la sienne 
» ne lui gagnera pas les coeurs.

» — Chacun son genre , re'pondait 
» M. Adrien; mon fils aime a rire, meme 
» en faisant du bien, je ne vois pas grand 
» mal a cela. Il trouvera encore beaucoup 
» de gens disposes a endurer ses malices 
» pour recevoir son argent. — Mais on 
» n’aura pour ses dons aucune reconnais- 
» sance. — Et oil avez-vous vu, mon frere, 
» que des obliges fussent reconnaissans ? 
» J’ai donne bien des diners, bien des 
» fetes, bien des presens , et, au lieu 
• de m’etre utiles, tons ceux que j’ai 
» obliges se sont moques de moi. Mon iils 
» se moque de ceux qu’il oblige, c’est bien 
» plusdrole, il me semble meme que c’est 
« plus legal. ®

Quand Edmond a atteint sa cinquieme 
annee, son perejuge convenable de com- 
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men'cer a Finstruire. L’enfant apprend a 
lire, a retenir des fables, et il a deja moins 
de temps pour jouer avec son cousin. 
Lorsque, au milieu d’une partie de cache- 
tache9 on vient chercher Edmond parce 
que c’est 1’heure de travailler, Adam s’e- 
crie : « Comment? tu apprends quelque 
» chose, toi!.. pourquoi faire? — Papa le 
» veut. — Il faut dire que tu ne le veux 
» pas. Moi, on m’a dit que je n’appren- 
» drais que ce que je voudrai, et j’aime 
» mieux faire la roue que d’apprendre des 
» fables. »

Mais Edmond n’ecoute pas les conseils 
de son cousin, parce qu’il sait qua la pre­
miere desobeissance on cesserait de lui per- 
mettre dejoueravec lui, d’ailleurs les ca­
resses de sa mere, les encouragemens de 
son pere lui font deja prendre gout a l’e- 
tude, et il s’apercoit que quelques heures 
de travailjfont trouver lejeu plus agreable.

Adam, qui pent faire ce que bon lui 
semble, trouve les journees fort longues; 
on se lasse de courir, de grim per aux ar- 
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bres, de casser les branches, de se rouler 
sur le gazon. Pour s’amuser, 1’enfant de 
la nature arrache les legumes, devaste les 
plus beaux plants du jardin , brise les treil- 
lages, donne la clef des champs aux lapins, 
poursuit les poules avec des pierres et les 
chiens avec des batons.

Rongin voit tout cela du coin de 1’oeil , 
il se garde bien de faire un rapport contre 
M. Adam, ou de 1’arreter quand il chasse 
les lapins de la cour.. Setant permis une 
fois de s’opposer a ce que 1’enfant montat 
dans le pigeonnier, Adam s’est empare de 
la casquette du concierge et a ete la jeter 
dans le puits. Depuis ce jour et quoiqu’il 
soit parvenu a repecher sa casquette , Ron­
gin laisse 1’enfant faire le diable, et se con- 
lente de dire : « Ca fera un joli sujet! J’ai 
- recu de ^education, moi! mais c’etait un 
» autre genre ’ σ

Grace a Adam chaque jour on voit du 
changement dans la maison : les deux gla- 
diateurs n’ont plus de bras, le bergef et 
la bergere n’existent plus; le bassin est de-

ii. 3.
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venu une garenne, la cour un poulailler, 
le vestibule un champ de bataille, et tout le 
jardin un ve'ritable chenil.

Quoique madame s’occupe fort pen des 
actions de son fils, quelquefois cependant, 
en se promenant dans une allee du parterre 
aveclecomplaisantTourterelle,ellese plaint 
tie desordre qu’elle remarque autour d’elle; 
le rosier qu’elle admirait la veille n’a plus 
une fleur le lendemain, le banc sur lequel 
elle s’asseyait est casse, il n’y a plus de ga- 
zon sur la pelouse, ni de mousse dans la 
grotte. Madame appelle alors le jardinier, 
et Francois repond : « C’est M. Adam qui 
» a fait cela.—Il faut lui dire que c’est tres- 
» mat, que cela me deplait.—Ah! madame, 
» on peut ben dire ce qu’on vent a mon- 
» sieur vot’ fils, il n’ecoute pas, ou ben il 
» nous rit au nez! »

Madame se tourne alors vers Tourterelle 
et lui dit : « Il me semble que mon mari 
» eleve son fils bien singulierement ? — Ca 
» me fait aussi cet effet-la. — Depths que 
» cet enfant grand it on ne se reconnait 
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»· plus dans cette maison... Jusqu’au fond 
» de mon boudoir j’entends le bruit des 
r meubles que I on casse, des porcelai- 
» nes que Ton brise...—Vous pourriez faire 
» a votre epoux quelques representations... 
»— Voulez-vous que je me querelle, 
» que j’aie des discussions!.... des con- 
» testations!.... Rien que d’y penser cela 
» me fatigue la tete!... mais vous, mon 
» cher Tourterelle, dites-lui quelques mots 
» la dessus. »

Tourterelle s’incline et le promet, mais 
Le petit homme n’en fait rien, parce que 
lorsqu’on va souvent dans une maison , 
qu’on fait la cour a la maitresse du logis et 
qu’on dine avec le mari, on ne s’avise pas 
d’etre d’un autre avis que le sien , et on se 
garde bien de lui faire voir qu’il n’a pas le 
sens commun.

M. Remonville voit avec joie son Edmond 
profiler de ses lecons; il voudrait que son 
ncveu ne perdit pas un temps precieux, et 
que le jeu ou 1’oisivete ne gatassent point 
un heureux naturel. Il a remarque que 1? 
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jeune Adam ne manquait pas de moyens, 
et il geniit de 1’entetement de son frere a 
le laisser selivrer a la paresse. Quelquefois, 
cntraine par 1’exemple de son cousin, Adam 
a voulu apprendre, a essaye de travailler ; 
mais ces beaux projets ne durent gueres, 
et n’y etant pas encourage par son pere, 
lenfant quitte bientot la grammaire pour re- 
tourner devaster le jardin, et tout boule- 
verser dans la maison.

« Mon frere » , dit M. Remonville au 
pere d’Adam, « prenez bien garde a ce 
> que vous faites.... vous etes responsable 
» de 1’avenir de votre fils. — Mon frere, je 
» laisse agir la nature, par consequent je 
» ne suis responsable de rien. — Eh! mor- 
» bleu! mon frere, si nous cedions tou- 
» jours a ce que la nature nous demande, 
» nous ferions cent sottises par jour, et 
» nous ne serions pas supportables dans la 
» societe. — Je ne suis pas de cet avis-la. 
» D’ailleurs il me semble que je n’ai pas a 
» me repentir de mon systeme; mon fils 
» n’a que sept ans, il en parait dix pour la
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» force , la taille , la tournure !,... c’est 
» deja un gaillard. — Oui , un gaillard qui 
» ne sait que tout briser dans chaque en- 
». droit ou il va. — C’est le premier feu de 
» la jeunesse, ca se calmera. — Mon fds 
» qui est ne le meme jour que son cousin, 
» sait deja lire presque couramment; il 
» commence a ecrire, il connait ses notes de 
» musique, retient des fables, des vers...— 
» Oh! votre Edmond est un prodige! on 
» sait cela!.... mais il n’en est pas plus gras. 
» Moi , je n’aime pas les prodiges, ca 
» n’est pas dans la nature.—Eh ! mon frere, 
» qui vous parle de prodiges... 11 ne tient 
» qu’a vous que votre fils en sache bientot 
» autant que le mien; Adam a de la me- 
» moire, de la facilite , et si vous vouliez 
» qu’il apprit... — Je ne lui defends pas 
» d’apprendre. —Non, mais vous ne fy 
» engagez pas. — Il faut que cela vienne 
» tout seul. — Mon frere, il y a bien peu 
» de choses qui nous viennent seules, et 
» en general ce ne sont pas les meil- 
» leures. »



M. Remonville renonce a faire changer 
d’idees a son frere; il voit que ses repre­
sentations ne servent a rien, et il ne s’oc- 
cupe plus que de son fils.
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CHAPITRE III,

Origine de Rongin.

Cepenbant, tout encriant contre les 
hommes, et en jurant qu’il ne ferait plus 
rien pour eux , M. Adrien n’a pu resister 
au desir de s’occuper encore, en secret, 
d une invention nouvelle.

Cette fois, c’est un autre mode d’eclai­
rage qu’il veut faire adopter. M. Adrien a 
combine du salpetre avec de la graisse, il 
met a cela des meches en filasse, et il part 
pour Paris, oil il veut montrer son nou­
veau procede a 1’Academie des Sciences.

Pendant 1’absence de son frere, M. Re- 
monville tache de donner a son neveu quel- 
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ques elemens d’ecriture et de lecture. Il lui 
fait sentir qu’on se moquera de lui plus 
tard s’il ne sait pas signer son nom. Les 
enfans ont presque autant d’amour-propre 
que les homines, le petit Adam commence 
a apprendre a ecrire, pour qu’on ne se 
moque pas de lui.

Malheureusement pour 1’enfant, il n’en 
est encore qu’aux premiers elemens lorsque 
son pere revient de Paris.

M. Adrien a la mine plus longue qu'a 
1’ordinaire, en faisant 1’essai de son nouvel 
eclairage, il a briile le nez a deux acade- 
miciens, fait roussir tons les cheveux d’un 
troisieme, et manque de faire ecrouler le 
plafond de la salle oil il a fait son expe­
rience. Loin d’adopter son procede, on lui 
a formellement defendu de rien entrepren- 
dre a l avenir, sous peine de payer ses 
inventions par quelques jours de prison.

M. Adrien revient chez lui de fort mau- 
vaise humeur ; en entrant dans sa demeure, 
il s’ecrie : « Me voici de retour enfin.....
» Dieu merciJ’avais hate de revoir ma
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® maison... mes champs !... et de quitter 
» un monde pervers ou tout est faussete et 
» corruption!....

» Je veux embrasser mon fils, mon Adam, 
» ma consolation!... Ah! je n’en ferai pas 
» un homme comme les autres!.. Oil est-il? 
» Dans le jardin sans doute — Non, mon* 
» sieur, dit Rongin, il est chez son oncle 
» oil il etudie. — Il etudie... mon fils 
» etudie?... — Oui, monsieur.... Oh! vous 
» en serez etonne, il vous fera un ca ce ci 
» co cu! Moi, qui m’yconnais, je trouve 
» qu’il lit deja fort proprement. — Et pour- 
» quoi fatiguer cet enfant?... On va me 
» gater son joli naturel. Allez" me chercher 
» mon fils. »

Rongin va chercher 1’enfant chez son 
<3

oncle, et le petit Adam, croyant flatter 
son pere lui presente un echantillon de 
son ecriture. M. Adrien fait voler 1’exemple 
en fair, en disant: « Ne te casse pas la 
» tete pour des contemporains ingrats!... 
» Tu vaudras toujours mieux qu’eux, et 
» pour cela, le meilleur moyen c’est de ne

ii. 4



• pas leur ressembler. — Mais, mon oncle 
» m’a dit qu’on se moquerait de moi si je 
> ne savais rien. — N’ecoutepas ton oncle, 
» et laisse agir la nature; si elle te pousse 
» vers 1’etude, a la bonne heure, dans le 
» cas contraire, tu perdrais ton temps a 
« etudier. Ton oncle lui-meme doit se rap- 
» peler ces deux vers :

» Ne for^ons point notre talent, 
» Nous ne ferions rien avec grace.

» Et comme je veux que tu fasses tout 
» avec grace, je ne te forcerai en rien. »

Adam pense qu’il doit ecouter son pere 
plutbt que son oncle. L’etude est de nou­
veau abandonnee pour le jeu, et la mai­
son, qui avait repris un aspect d’ordre, 
devient de nouveau une arene oil M. Adam 
trouve chaque jour 1’occasion de faire des 
prouesses.

M. Remonville a cesse de faire des re­
presentations inutiles; depuis son dernier 
voyage a Paris, son frere semble etre en­
core plus entete. Mais le pere d’Edmond 
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ne permet plus a son fils d’allcr tous les 
jours jouer avec Adam , car les enfans 
commencent a etre d un age ou les mau- 
vais exemples sont dangereux : « Que mon 
» frere garde son fils, dit M. Adrien; tant 
«mieux, je n’aime pas les pedansjilme 
» gaterait le naturel d’Adam. »

Les premieres annees de 1’adolescence 
succedent a celles si insouciantes de I’en- 
fance. Les deux cousins atteignent quatorze 
ans. Ce ne sont pas encore des homines, 
mais ce ne sont plus des enfans. Edmond, 
qui est instruit, qui a des talens agreables, 
est une societe pour ses parens. Il aime a 
causer avec son pere , a ecouter les tendres 
avis de sa mere. Edmond n’est point par­
fait; il est etourdi, et un peu moqueur j 
mais son esprit est juste, et le recit dune 
belle action fait vivement battre son coeur. 
Lorsque sa mere le presse dans ses bras, 
il lui dit : « Je ne te quitterai jamais. » 
Mais la bonne Amelie sourit et soupire : 
elle sait bien qu’il vient un temps ou les 
caresses d une mere ne sont plus suffisantes 
pour retenir un fils.
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Adam est grand et fort, son visage frais 
et vermeil annonce la sante et 1’insouciance. 
Adam ne s’est pas fatigue la tete a etudier : 
il sait a peine epeler et il n’ecrit que son 
nom, mais il monte bien a cheval, il grimpe 
aux arbres comme un singe, et il attein- 
drait une biche a la course. Depuis quel- 
que temps la maison de son pere est deve- 
nue trop etroite pour lui; le jardin ne 
suffit plus a ses jeux ; c’est dans lesbois, 
c’est en pleine compagne qu’Adam veut 
faire ses caravanes; on le trouve encore 
trop enfant pour le laisser sortir seul, mais 
M. Adrien ressent parfois des attaques de 
goutte qui Font rendu peu ingambe, et, 
en vieillisant, Pami Tourterelle est devenu 
comme une petite pelote; son ventre lui 
cache la pointe de ses pieds, c’est tout ce 
qu’il peut faire que de promener Celeste, 
qui assure qu’ellene sepromenebien qu’avec 
lui; il est vrai que Celeste voit depuis 
quelques annees s’eloigner tons ses admira- 
teurs; Tourterelle est le seul qui ait tenu 
bon, et une femme doit de la reconnais­



et l’homme police. 41

sance a un homme qui remplit le meme 
emploi depuis quinze annees, et ne parle 
pas de donner sa demission.

Ces messieurs ne peuvent done accompa- 
gner le jeune Adam dans ses excursions 
lointaines; mais comme en vieillisant Ron­
gin est toujours reste aussi maigre, c’est 
lui que M. Adrien charge d’accompagner 
son iils. Rongin objecte qu’il ne peut pas 
garder sa porte et suivre M. Adam. Mais 
M. Adrien insiste, et dit : « Le petit neveu 
» de la cuisiniere peut garder la porte, 
» mais il ne peut pas veiller sur mon fils. 
» Songez, Rongin, que c’est une preuve 
» de confiance et d’estime que je vous 
» donne. Rendez-vous-en digne.

» — Elle est jolie, la preuve d’estime! 
» se dit Rongin; on me met a toute sauce 
» ici!... Suivre un petit garcon qui est 
» comme un cheval indompte !... Ah! si les 
» circonstances ne m’y avaient pas force! »

Fache qu’on lui ait donne quelqu’un 
pour 1’accompagner, Adam se plait a faire 
des malices au vieux concierge. Ses eter- 

ii. 4· 
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nels murmures provoquent la gaiite de l’e- 
leve de la nature. Sans avoir pitie ties jam- 
bes de son compagnon, Adam lui fait faire 
trois ou quatre lieues dans la journee, jus- 
qua ce qu’enfin Rongin tombe sur 1’lierbe 
en s ecriant : « Je n’en puis plus , perdez- 
» vous sivous voulez; monsieur, je ne peux 
» plus vous suivre! »

Alors Adam va en riant s’asseoir pres de 
Rongin; il tire de sa poche unepetite bou- 
teille d’osier qu’il a toujours soin d’empor- 
ter. Il la presente a son compagnon , en lui 
disant: « Bois, vieux raisonneur; ca te 
» rendra tes jambes. »

La vue de la petite bouteille qui ren- 
ferme d’excellent madere, calme ordinai- 
rement la mauvaise humeur de Rongin ; il 
bolt en disant; « Vraiment, monsieur, 
» depuis votre naissance , on me fait faire 
» Lous les metiers... Il a fallu veiller sur 
» vos nourrices, sur votre chevre; a pre- 
» sent, il faut que je veille sur vous!.... 
» C’est a n’y pas tenir... Et cependant je 
» n’ctais pas fait pour cela; je suis ne dans



ET l’homme police. 48

» I’opulenceet les grandeurs.— Alors pour- 
» quoi t’es-tu fait concierge? — Parce que 
» les circonstances... — Tu rabaches tou- 
» jours la meme chose, Rongin. J’ai en- 
» lendu dire a mon oncle qu’il n’y avait 
» point de sot etat, el que dans toutes les 
» classes de la societe on pouvait etre esti- 
» mable quand on faisait bien son devoir. 
» Or, comme ton devoir est de me suivre, 
» de m'accompagner partout, en avant, 
» marche, et ne bougonnons pas. »

C’est vers le village de Bazincourt qu’A- 
dam porte souvent ses pas; il a deja ete 
plusieurs fois a la ferme de Jean-Claude; 
Catherine a beaucoup de plaisir a voir 1’en- 
fant qu’elle a nourri. Adam lui fait hon- 
neur : il est plus grand et plus fort qu’on 
ne Pest ordinairement a son age; aussi la 
fermiere se plait elle a le considerer. Peut- 
etre la vue d’Adam, en lui rappelant son 
sejour chez M. Adrien, lui donne-t-elle 
d’agreables souvenirs. Catherine approche 
de la quarantaine, mais elle est encore frai- 
che , et son humeur est aussi gaie qu’au- 
trefois.
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Recu respectueusement par Jean-Claude y 
qui voit en lui le fils de son inaitre, ca- 
resse, choye par Catherine, fete par ses 
soeurs et freres de lait, Adam devait se 
plaire a la ferine; aussi dirigeait-il souvent 
ses promenades vers Bazincourt, pour aller 
Loire du lait avec Suzanne et Nanette, 
manner des grillades de lard avec Pierre, 
Nicolas et Fanfan; Loire du petit vin avec 
Jean-Claude, et gouter du flan fait par Ca­
therine, au grand scandale de Rongin, qui 
pretendait que le jeune homme ne savait 
pas garder son rang.

C’est encore vers la ferme, que par une 
belle journee, Adam porte ses pas.

a Monsieur, » dit Rongin, en s’arre- 
tant a 1’entree du village, « je vais vous 
» laisser aller seul, au risque d’etre con- 
» gedie par monsieur votre pere. — Et 
» pourquoi cela, Rongin? — Je ne veux 
» pas aller chez vos paysans. Ils semblent 
» prendre plaisir a me molester; ils se per- 
» mettentde ricaner en me regardant. — 
» C’est toi qui leur fais toujours la gri-
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» mace. — Votre nourrice sJest constam- 
» ment moquee cle moi, je me le rappelle 
» bien. — Alors, tu dois y £tre habitue. — 
» Non, monsieur; quand on est bien ne, 
» on ne s’habitue point a cela. Vous de- 
» vriez avoir quelques egards pour le com- 
» pagnon que votre pere vous a donne. »

Rongin a pris un air piteux et tire son 
mouchoir rouge; Adam, dont le coeur est 
aussi bon que la tete est mauvaise, court 
prendre la main du concierge et la lui 
serre, en lui disant : « Calme-toi .’ est-ce 
» queje veux te faire du chagrin..,. Chez 
» Jean-Claude, on rit, et voila tout... Mais 
» puisque cela te fache, on te traitera avec 
» consideration. »

Ces derniers mots ont decide le vieux 
domestique a suivre les pas de son jeune 
maitre. Ils arrivent a la ferine, et selon 
1’usage, Catherine vient embrasser Adam, 
tandis que Jean - Claude ote respectueuse- 
ment son bonnet de laine. Rongin passe 
d’un air her entre les paysans et va s’as- 
seoir sur un vieux fauteuil de hois qui est 
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dans la salle basse, sans daigner saluer les 
villageois, et sans meme faire attention a 
un vieil invalide qui etait assis dans le fond 
de la salle, et s’est leve a son arrivee.

« Ma fine, not’ jeune maitre vient ben 
» a propos, dit Jean-Claude; ma femme 
» a justement fait sauter un lapin qui n’a 
» ete nourri que de serpolet, pour regaler 
» un ancien ami qui vient d’arriver... J’al- 
» lions nous mettre a table, sans vous com· 
» mander, et si M Adam veut tater de 
» notre lapin... — Certainement, que j’en 
» mangerai, » repond Adam, tout en se 
roulant avec Nicolas sur des bottesde paille; 
« quand je viens ici j’ai toujours faim. »

La table etait dressee; on met deux con­
verts de plus. Mais Rongin declare, d’un 
air sec, qu’il ne mangera pas. Le vieil in­
valid? n’ose point se rasseoir, tant la pre­
sence du concierge lui en impose; ce n’est 
qu’apres avoir appris de Catherine quelle 
est la condition de ce monsieur qui lui 
tourne le dos, que 1’arni du fermier se de­
cide a prendre place a table.
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Au moment ou Adam va en faire autant, 
Rongin 1’arrete et lui dit a 1’oreille: « Com- 
» ment, jeune homme! vous allez vous met- 
» tre a table avec votre fermier et votre 
» nourrice ! — Pourquoi pas, Rongin? Ce 
» n’est pas la premiere fois que je mange 
» ici — Des galettes, du lait, passe en- 
» core.... Mais diner avec ces gens-la, c’est 
» vous compromettre, monsieur.—Rongin, 
i> tu ne sais ce que tu dis, quand on a 
» faim, la nature veut que Ton mange. — 
» C’est selon avec qui, monsieur. —Garde 
» ta dignite, puisque cela t’amuse; moi, 
» j’aime mieux gouter du lapin. »

Adam va se placer entre Suzanne et Na­
nette; il mange comme quatre tout en 
riant avec ses soeurs de lait. L’invalide, 
qui ne se sent pas gene par la presence 
d’un enfant et nefait plus attention a Ron­
gin ,aretrouve la parole et fait a Jean-Claude 
le recit des batailles ou il s’est trouve de- 
puis qu’il a embrasse 1’etat militaire; les 
villageois prennent beaucoup de plaisir a 
ecouter le vieux soldat; Adam lui-meme 
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fait moins le diable qua 1’ordinaire : il n’y 
a que Rongin qui tousse et crache dans les 
momens les plus interessans, et lorsque 
1’invalide s’anime en parlant de la gloire 
dont se sont converts les Francais a Au- 
sterlitz, a Wagram, a Friendland, Rongin 
murmure entre ses dents : « Hum!... c'est 
» encore un soldat de la revolution !... »

Presumant que son compagnon se repent 
de n’avoir pas pris place a la table , Adam 
saisit un moment oil 1’invalide reprend ha- 
leine, et dit au concierge : « Allons, Ron- 
» gin, ne boude plus, et viens te mettre 
» a cote de nous... »

Au nom de Rongin , le vieux soldat s’ar- 
rete, pose son verre et dit: « Rongin!.... 
» Eh! mais... ca me rappelle un particu- 
» lier que j’ai connu il y a ben long-temps ; 
» c’etait un garcon perruquier.......le fils
» d un patissier de Rouen.... un mauvais 
» sujet qui etait venu manger a Paris tout 
> le bien de son pere.

» —M. Adam, il se fait tard, » mur­
mure Rongin d’une voix enrouee, et en 
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se dirigeant vers la porte de la salle. « Il 
» faut partir... Monsieur votre pere sera 
» inquiet de vous. — Tu reves , Rongin , 
» est-ce que mon pere s’inquiete jamais
» Ecoute done 1’histoire de monsieur; ca 
» m amuse , moi! »

Rongin ne repond rien , mais il se tient 
contre la porte , en continuant de lourner 
le dos a la societe.

« Pour en revenir a ce Rongin, reprend 
» 1’invalide , comme je vous le disais tout 
» a 1’heure , e’etaitun drole, un polisson, 
» qui voulait faire 1’important, le petit 
» seigneur, parce qu’il avait des dettes et 
» qu’il trichait au jeu. On 1’avait deja ren- 
» voye de chez plusieurs maitres, oil il 
» setait fort mal conduit. Mais il faisait 
» le devot ; il allait a confesse, cela trom- 
» pait de bonnes gens , qui le croyaient un 
» petit saint. Moi, je n’etais pas encore 
» dans le militaire , j’avais un emploi de 
» garcon de caisse dans une maison de 
» commerce , et une jolie maitresse avec 
» laquelle j’allais a la guinguette tous les

ii. 5
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» dimanches. Je ne sais pourquoi mon cm- 
» ploi et ma maitresse donncrent dans 
» 1’ceil a Rongin. Il ne put seduire l une; 
» mais par d’odieux propos, de secretes 
» denonciations , il parvint a me faire 
» perdre l’autre. J’appris d’ou partait le 
» coup. Vous jugez bien quejene pris pas 
» ca tranquillement. J’allai trouver mon 
» Rongin ; ce qui ne me fut pas facile, car 
» il cherchait a m’eviter. Je ne portais pas 
» encore de sabre alors , mais j’avais un 
» baton, et, dans la main dun homme 
» qui a du coeur, tout devient une arme. 
» Je ne pris pas par deux chemins ; je dis 
» a Rongin : Tu es un hypocrite et un 
» Jean-fesse..... Tu m’as fait perdre ma
» place, et tu t’y es fait mettre par des 
» moyens qu’un honnete homme n’emploie 
» jamais..... Nous allons nous casser un
» bras ou une jambe a 1’un ou a l’autre. 
» C’est encore ben de 1’honneur que je te 
» fais. La-dessus , voila mon Rongin qui 
» palit et qui me dit qu’il ne se battra pas. 
» Je lui reponds qu’il se battra, et en 
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» meme temps je fais faire le moulinet a 
» mon gourdin. Il refuse toujours en re- 
«culantj moi, j’insiste en avancant; si 
» bien que pendant cette manoeuvre-la, 
» mon baton va frotter le front de Rongin, 
» et lui enleve une partie du sourcil droit. 
» Il tomba en jetant les hauts cris, et je le 
» laissai la : je comptais bien le retrouver 
» et lui demander raison du coup de baton 
» que je lui ai donne ; mais la revolution 
» arriva. Je partis pour defendre ma 
» patrie ; et depuis ce temps , je ne revis 
» plus Rongin ; car vous pensez bien qu’il 
» n’etait ni parmi les soldats de la nation, 
« ni avec les vainqueurs d’Austerlitz et de 
» Wagram. »

L’invalide a cesse de parler. Les paysans 
ont ecoute son recit avec beaucoup d’inte- 
ret, et, la bouche beante , les yeux fixes 
sur lui , ils semblent lecouter encore, 
Adam , qui reflechit a ce qu’il vient d’en­
tendre, cherche des yeux Rongin et s’aper- 
coit que le concierge a doucement quitte la 
salle pendant la fin du recit du soldat. Cette 
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fuite coniirme Adam dans ses soupcons; il 
se leve de table, dit adieu aux villageois , 
et prie 1’invalide de 1’accompagner quel­
ques pas. Comme dans la ferine on a I’ha- 
bitude de deferer a tous les desirs d’Adam , 
Catherine engage le vieux soldat a se rend re 
a I’invitalion du jeune homme, et 1’invalide 
suit 1'ecolier, en se disant: « Est-ce que ce 
» petit homme a intention de me payer la 
» jroutte ? » o

Apres avoir fait une centaine de pas hors 
de la ferme, Adam apercoit le concierge 
qui estalle s’asseoir sous un chene au bond- 
de la route, Rongin n’a pas alors les yeux 
tournes vers eux: 1’eleve de la nature prend 
un detour, et conduit 1’invalide derriere 
un buisson , justement en face de Rongin ; 
la il dit au vieux soldat r « Re^ardez bien o
» cet homme : ne serait-ce pas votre 
» garcon perruquier d’autrefois ?

• — Oui, pardieu ! c’est lui ! » s’ecrie 
1’invalide qui peut alors voir Rongin tout 
a son aise. « Oh ! je reconnais sa vilaine 
» figure... il nest pas trop changne... El 
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» tenez ! voila sur son ceil droit la cicatrice 
» du coup que je lui ai donne.... Comme je 
» ne 1’avais pas revu depuis ce temps-la , je 
» n’ai pas encore pu lui en rendre raison... 
» Maisily a temps pour tout ; en avant. » 

En disant ces mots, le vieux soldat, qui 
marche d’un pas ferine, quoiqu’il porte 
une jambe de bois, se dirige vers Rongin 
qui se leve et s'adosse contre 1’arbre en 
voyant venira lui l invalideet Adam.

« Bonjour, M. Rongin, » dit le vieux 
soldat en s’arretant devant le concierge : 
« il y a bien du temps que nous ne nous 
» sommes vus... environ vingt-septannees... 
» Mais je vous reconnais parfaitement... 
» Et vous... est-ce que vous ne me remet- 
» tez pas ?

» — Je n’ai pas cet honneur-la , mon- 
» sieur , » repond Rongin en otant hum· 
blementsa casquette et en saluant 1’invalide 
jusqu’a terre. — a Comment I vous ne 
» reconnaissezpas Dumont, dit Labomber... 
» Je sais bien qu’autrefois je n’avais pas 
» une jambe de moins, mais ce n'est pas ca 

5.II.



54 L HOMME DE LA NATURE

» qui defigure un homme ! — M. Dumont, 
» je vous assure que vous etes dans 1’erreur; 
• nous ne nous sommes point connus. 
• — Et moi, je vous dis que je vous recon- 
• nais parfaitement et que nous nous 
• sommes vus de pres... Temoin, c’te fois 
« ou, en faisant tourner mon baton, je 
» vous ai enleve la moi tie du sourcil 
» droit... et la preuve c’est qu’il n’est pas 
■ repousse... Ecoutez, M. Rongin, depuis 
• ce temps-la, je n’ai pas eu 1’occasion de 
• vous rendre raison de ce coup de baton- 
» la... Mais puisque nous nous retrouvons... 
» je suis votrehomme... Dumont n’est pas 
■ capable de battre quelqu’un sans lui en 
• faire raison apres... Une jambe de bois 
» n’einpeche pas de tirer le pistolet, et 
• quand vous le voudrez..,

i —-Monsieur, » dit Rongin en trem- 
blant de tons ses inembres , < vous ne pou- 
* vez pas m’avoir offense, puisque je ne 
> vous ai jamais vu... Je vous repute que 
• vous etes dans Ferreur etquejene suis 
» pas le Rongin que vous croyez. »
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L’invalide regarde quelque temps le con­
cierge en gardant le silence; au bout d un 
moment, il lui dit : « Apres tout! puisque 
» vous ne voulez plus etre ce Rongin-la , 
» c’est qu’apparemment vous etes fache de 
» 1’avoir cte !... Alors c’est different 1 a tons 
» peches misericorde. Adieu, monsieur; je 
» vous promets que je ne vous reconnaitrai 
■ plus, »

L’invalide a salue de la main et a regagne 
la ferme. Rongin est reste immobile, les 
yeux fixes vers la terre. Adam, qui a ecoute 
cette conversation sans linterrompre, s’ap- 
proche du concierge quand le vieux soldat 
est eloigne et lui dit : « Je me garderai 
» bien tout seul; desormais je vous defends 
» de m’accompagner. — Monsieur, je vous 
» assure que ce vieil invalide me prend 
» pour un autre, et que ce n’est pas moi... 
» — Je vous dis que je ne veux plus me 
» promener avec vous. »

Alors le jeune homme regagne lestement 
la maison de son pere, et Rongin le suit 
de loin sans oser niurmurer comme au­
trefois.
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CHAPITRE IV.

Edmond s’instruit; Adam chasse.

C’est avec son pure que le jeune Edmond 
parcourt les environs de Gisors. M. Remon­
ville n’a voulu confier a personne le soin 
d’accompagner son fils; il trouve trop de 
plaisir a ecouter ses remarques, a repondre 
a ses questions , a etudier les premieres 
sensations de ce coeur de quinze ans, pour 
vouloir qu’un autre le remplace pres d’Ed- 
mond.

M. Remonville vient d’atteindre la cin- 
quantaine; mais Page n’a point encore altere 
ses traits, ni rien ote a la noblesse de sa 
demarche. Dans les excursions qu’il fait 
avec son fils, ce dernier craint de fatiguer
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son pere; mais M. Re'monville raille son fils 
sur ses craintes et fentraine souvent a plu- 
sieurs lieues de leur logis.

Le voisinage d une foret concourt a em- 
bellir les environs de Gisors, deja fort pit- 
toresques; mais ce n’est pas settlement dans 
la campagne que M. Remonville conduit 
son fils, il cherche a ce que leur promenade 
ne soit pas sans fruit pour Edmond ; un 
monument, une ruine, 1’objet le plus simple 
en apparence pent devenir un sujet d’ins­
truction , lorsque nous avons pour com- 
pagnon de promenade un homme erudit et 
aimable, car 1’amabilite donne du ch a rm e 
a la science, et un fait se grave plus faci- 
lement dans notre memoire, lorsque celui 
qui nous le conte nous fait trouver du 
plaisir a 1’ecouter.

M. Remonville fait visiter a son fils les 
mines du chateau de Gisors, dont les An­
glais et les Francais se disputerent si sou­
vent la possession. Puis, parcourant la ville 
avec Edmond, il le fait entrer dans 1’eglise 
et lui apprend que ces superbes sculptures 
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qui frappent ses regards sont du fameux 
Jean Goujon } un des restaurateurs des 
beaux-arts en France , au commencement 
du seizieme siecle.

Au-dessous d’une belle figure en pierre , 
couchee sur un tombeau, que Ton va ad­
mirer dans la chapelle de Saint-Clair, 
Μ» Remonville fait lire et expliquer a son 
fils ces deux vers ;

« Quisquis ades, tu mortc cades, sta, respice, plora. 
» Sum quod eris, modicum cineris j pro me, precor, ora! ®

En se dirigeant du cote de Chaumont, 
M. Remonville visite avec Edmond le vieux 
chateau de Bertichere, dont la construction 
bizarre pique la curiosite des voyageurs. 
Aupres du petit Andely, il lui montre, 
sur le sommet d un roc escarpe, les ruines 
de Chateau-Gaillard, qui joua un role si 
important pendant les rivalries de la France 
et de 1’Angleterre, et lui apprend que ce 
fut dans ce chateau que la reine Margue­
rite de Bourgogne, epouse de Louis-le- 
IJutin, fut enfermee et etranglee pour avoir 
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tralii ]a foi conjugate, ce qui prouve que 
dans le bon vieux temps on ne plaisantait 
pas sur cet article-la. Aupres des Andelys 
est le hameau de Villers. * Voila oil naquit 
» le Poussin , » dit M. Remonville a Ed­
mond , « ce peintre celebre qui, comme l a 
» dit Voltaire, ne fut eleve que de son genie. 
» Outre son grand talent, il etait remar- 
» quable par sa franchise et son desinte* 
» ressement : aussi mourut-il pauvre... *

Enfin, en parcourant le bourg d'Ecouy 9 
M. Remonville fait voir a son fils le tombeau 
d’Enguerrand de Marigny, et lui raconte 
1 histoire de ce ministre, dont la vie fut si 
orageuse, et qui fut pendu au gibet de 
Montfaucon, que lui-meme avait fait eleven.

Edmond ecoute avec interet les recits de 
son pere, ces longues promenades lui pa- 
raissent toujours trop courtes. De retour 
pres de sa mere, le jeune homme lui dit ce 
qu’il a vu, ce qu’il a appris dans la jour- 
nee, et le soir, c’est en faisant de la mu- 
sique ou en cultivant le dessin qu’il attend 
1’heure du repos. C’est ainsi qu Edmond 
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passe sa jeunesse pres de ses parens, et 1’en- 
nui ne penetre jamais dans la maison du 
frere de M. Adrien.

Il n’en est pas de meme cliez celui-ci : 
Celeste, qui commence a se faner, a vu 
dimimier le nombre de ses adulateurs ; 
Tourterelle, dont Page et 1’embonpoint sem- 
blent avoir engourdi la galanterie, se per­
met quelquefois de s’endormir en ecoutant 
le detail d’une parure que inadame a fait 
venir de Paris. Enfin M. Adrien, qui a sou- 
vent la goutte , s’ennuie de ne pas avoir 
son ills pres de lui; mais Adam n’est jamais 
dispose a rester pres de son pere. Pour se 
consoler, M. Adrien se dit : « Il faut laisser 
» agir la nature. »

Adam a declare qu’il n’entendait plus 
etre accompagne par Rongin dans ses pro­
menades, qu’il voulait alter seul, qu’il etait 
assez grand pour ne point se perdre.

Rongin a repris son poste a la porte ; il 
n'ose plus parler de sa naissance depuis sa 
rencontre avec le vieux soldat. Cependant 
Adam n’a pas dit un mot de cette aventure 
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chez son pere, et cette discretion , que ne 
connaissent pas toujours les homines poli­
ces , prouve que le sentiment de ce qui est 
bien est en effet un don de la nature.

Chaque jour Adam cherche quelque noil·· 
vel amusement pour tuer le temps, qui passe 
bien moins vite pour lui que pour son 
cousin. Pour le satisfaire, son pere lui a 
achete un cheval; le jeune homme parcourt 
au grand galop les campagnes environnan- 
tes : les fosses, les haies , les barrieres, soht 
lestement franchis par le jeune cavalier* 
Souvent, pour abreger une route qui lui 
semble trop longue, il coupe a travers 
champs, et galope sur les haricots, les fetes 
ou les pommes de terre du laboureur. Les 
paysans crient apres le cavalier; Adam leur 
rit au nez, et continue sa course; mais 
comme il est connu dans le pays , les vik 
lageois savent a qui ils doivent s’adresser 
pour obtenir reparation du degat que le 
jeune homme fait dans leurs proprietes* 
C’est chez M. Adrien que les laboureurs 
vont se plaindre; il se passe rarement utt

ii. 6
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jour sans qu’il s’en presente quelques-uns, 
tenant a la main les legumes foules ou les 
plantes mutilees par le cheval d’Adam.

M. Adrien paie sans murmurer 1’estirna- 
ion du dommage cause par monsieur son 
ils. « Est-ce qu’il ne pourrait pas se con- 
» tenter de trotter sur les routes? » disent 
les paysans. — « Ca viendra, » repond le 
papa en souriant; « il parait qu’il trouve 
» plus naturel de galoper partout. Mais il 
» 1’aut convenir que ce gaillard-la monte jo- 
» liment a cheval. »

Adam a voulu pecher; mais cette occu­
pation demande trop de tranquillite, de 
patience; et apres s’etre fait acheter des 
filets , des lignes , des hamecons et tout fat- 
tirail d’un pecheur, Adam a donne cela a 
l un des fils de Catherine, a la suite d’une 
eance d’une heure devant la riviere, pen- 
lant laquelle il n’avait pas attrape un 
^oujon.

Un jour, Adam rencontre des chasseurs; 
aussitot son coeur bondit de joie, 1’espe- 
•*ance d’un nouveau plaisir brille dans ses
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yeux, et il retourne au grand galop chez 
son pere, devant lequel il se presente en 
s ecriant : « Je veux absolument un fusil , 
» je veux cliasser.... Oh! ce doit etre bien 
» amusant !

» — La chasse est dans la nature, repond 
* M. Adrien, car les sauvages sont bien plus 
» fins chasseurs que les hommes civilises; la 
chasse est d’ailleurs un amusement noble 
et fortifiant. C’est le plaisir des rois, ce 
fut de tout temps le delassement des guer- 
riers.

» —Alors , mon pere, donnez-moi done 
» un fusil, repond 1’impatient jeune homme. 
» — Tu en auras un demain.... mais il faut 
» apprendre a t’en servir.... — Oh ! je 
» sauiai ca tout de suite... un petit mou- 
» vement du doigt!... n’est-ce pas une belle 
» malice?... — Il te faudra un chien pour 
» pour depister le gibier, pour courir apres. 
» — Je ne veux pas de chien, je saurai 
» bien voir le gibier moi-meme, et le ra- 
» masser quand je 1’aurai tue. — Je t’aurai 
» aussi une permission de chasse. — Je n’ai
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» pas besoin de permission; que j’aie un 
» fusil ? et cela me suffira.

» — Il est etonnant ! « se dit M. Adrien 
en regardant son fils s’eloigner. « Il sail tout 
» sans rien apprendre!..,. N’ai-je pas eu rai- 
» son de laisser agir la nature?

Le lendemain, Adam a un fusil, de ]a 
poudre, du petit plomb, et il se met en 
course, plus joyeux qu’il ne l’a encore ete.

1'1 court la campagne en cherchant du gi- 
bier, mais le gibier ne se montre pas. Une 
nuee d’oiseaux passe au dessus de sa tete, il 
tire son coup de fusil et les oiseaux se 
sauvent,

Qu’est-ce que cela signifie ? se dit Adam, 
» j’ai tire sur une douzaine d’oiseaux, et il 
» n’en est pas tombe un seul! C’est que pro- 
• bablementje ne mets pas assez de plomb 
» dans mon fusil. »

Le jeune homme bourre de nouveau le 
canon de son arme; il met dedans six char­
ges de plomb, et regarde en fair; une nuee 
d’oiseaux, passe encore, Adam lire; son fusil 
creve, et un eclat lui emportc un morceau 
de la joue droite.
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Adam jure, d’abord de colere, ensuite de 
souffrance; il porte sa main a sa joue, et la 
retire couverte de sang. « Il me parait que 
» cette fois j’ai attrape quelque chose, » se 
dit-il, et, ramassant les debris de son fu­
sil, il retourne a la demeure paternelle en 
tenant son mouchoir sur sa figure.

En voyant le jeune chasseur revenir 
tout ensanglante, M. Adrien fait un saut 
sur son fauteuil, madame pousse un cri et 
demande du vinaigre, Tourterelle tire 
son mouchoir qu’il porte a ses yeux, et 
Rongin s’ecrie : « 11 est blesse mortel- 
■ lenient.

» — Eh non! ce n’est rien, dit Adam, 
• une petite entaille a la joue : mais ca se 
» fermera, et je ne mettrai pas a 1’avenir 
» tant de plomb dans mon fusil, afin qu’il 
» ne creve plus.

» — Lnc petite entaille ! » dit Tourte­
relle en regardant la blessure d’Adam. 
« Ah! mon cher ami, je crains bien que 
» vous n’en ayez la marque toute votre 
» vie..,. Et a la joue, cela se verra!—C’est

n. » 6..
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» egal, des que ca sera gueri, je retourne- 
» rai chasser.

» — C’est un Achille pour le courage I 
» dit M. Adrien. — Oui, mais ce n’est pas 
» un Meleagre pour la chasse, » repond 
» Tourterelle.

Au bout de huit jours, la blessure est ci- 
catrisee, on a fait venir de Paris un autre 
fusil, et Adam se remet en course. II bat la 
foret, les bois, depuis le matin jusqu’au 
soir, sans pouvoir parvenir a tuer un lie- 
vre; le gibier semble se moquer. du jeune 
chasseur, et celui-ci est furieux de ne pren­
dre, et de rentrer toujours au logis avec 
une carnassiere vide.

11 s’arrete un matin devant la maison 
d’un paysan; la cour est ouverte : des ca­
nards, des oies , des ponies s’y promenent 
paisiblement : « Parbleu ! je tuerai quelque 
» chose, » s’ecrie Adam; et aussitot il bra- 
que son fusil sur la basse-cour. Le coup 
part : une oie, un canard et deux poules 
sont tombes. Adam est enchante', il court 
ramasser ses victimes et les mettre dans sa 
carnassiere.
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Mais an bruit du coup de fusil, les ha- 
bitans de la maisonnette sont accourus. Ils 
trouvent le jeune chasseur faisant tous ses 
efforts pour faire entrer I’oie aupres des 
ponies et du canard.

^Les paysans sont stupefaits; le sang qui 
est repandu dans la cour prouve le delit 
que Pon vient de commettre. Adam, qui 
ne ment jamais, ne cherche pas a le nier; il 
regarde paisiblement les villageois, en con­
tinuant de pousser I’oie dans sa carnassiere

« C’est vous qui avez tue nos betes ? a 
s’ecrie un vieux paysan en s’avancant le 
point leve sur Adam.

» —Oui, c’est moi...Quatre d’un coup... 
» ce n’est pas trop maladroit pour un de- 
» butant : hein? — Quatre!... 11 en a tue 
» quatre, Marianne!.... —Oh I les voila! 
» je n’ai pas envie d’en compter moins qu’il 
» n’y en a. —Morguienne!... il nous dit 
» ca tranquillement encore. Et de queu 
» droit tirez-vous sur not’ propriete? — 
» Je chasse depuis ce matin sans rien tuer... 
» Ma foil en passant devant votre maison,
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» je n’ai pu resister au desir d’abatlre quel- 
» ques pieces! — Est-ce qu’on chasse dans 
» les maisons a present?... Et si j’ vous 
» donnions une bonne raclee, moi! — 
«· Alors je vous rosserais avec la crosse de 
• mon fusil, w

Le paysan s’arrete; 1’air decide du jeune 
homme lui impose. Pour le calmer tout-a- 
fa.it Adam se bate d’aj outer :

* Est-ce que vous croyez que je veux 
» vousfaire tort de vos betes ?... Oh ! soyez 
• tranquille, on vous les paiera et tout ce 
• que vous en demanderez... mon pere est 
• chez nous pour ca !... moi, je n’emporte 
• jamais d’argent. Mais venez vite, et de- 
» pechops-nous d’arriver; il me tarde de 
> moptrer le resultat de ma chasse. »

La promesse d’etre bien paye a cl os la 
bouche au paysan, il suit Adam chez son 
pere, Le jeune homme court dans le salon 
ou tout le monde est rassemble , il mon Ire 
fierement ce qui est dans sa carnassiere, 
en disant ;

• Voyez! on ne dira plus que je ne sais 
■ pas chasser! »
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Le papa est emerveille ; Tourterelle ouvre 
le plus possible ses petits yeux ; et quelques 
personnes de Gisors qui sont alors chez 
M. Adrien se niettent a rire.

«C’est singulier, dit Tourterelle, voila O 7 7
» du gibier qui resseinble bien a des pou- 
» les. — Ce sont des poules aussi, avec 
» une oie et un canard. — Est-ce que ces 
» animaux-la vont dans les forets a present ? 
* —Eh non! j’ai tue tout cela dans une 
« cour..... les quatre d’un coup! — Le ca-
» nard est mort de peur, » dit Rongin.

Le paysan qui se presente pour recevoir 
le montant du gibier acheve d’expliquer 
1’affaire. M. Adrien paie tres-grassement 
cet exploit de son fils, et on fait porter le 
gibier a la cuisine.

Le lendemain , Adam se remet en chasse, 
mais coniine il n’a pas voulu de chien, 
c’est to uj ours en vain qu’il bat les bois et 
les bruyeres, il s en venge sur les animaux 
doinestiques qui se trouvent sur son che- 
inin. Pendant un mois , le jeune chasseur 
revient au logis avec des lapins, des oies , 
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des canards tues dans des fermes; les pay­
sans , qui savent qu’ils seront bien payes , 
laissent faire le jeune homme et vont pre­
senter leur memoire a son pere.

La cuisine est encombree de cette nou- 
velle espece de gibier, et les habitans de la 
maison ne peuvent suffire a manger le pro- 
duit de la chasse qui coute un peu clier a 
M. Adrien.

Cependant Adam se lasse de ne tuer que 
de pauvres betes qui se laissent abattre si 
facilement; il chercbe quelque chose de 
mieux, pour figurer sur la table de ses pa­
rens. En passant devant une pelite ferine, 
il apercoit un pourceau qui est sorli de son 
etable et se promene en grognant dans une 
cour ou il n’y a personne ; lejeune chasseur 
vise Fanimal, en disant:

« Cette fois nous allons manner du lard... 
» cela pourrait meme passer pour du san- 
» glier, car on dit que cela y ressemble 
» beaucoup. »

Il a tire; 1’animal n’est blesse que legere- 
ment; il fait des pro<zn erne us horribles, et 
rentre en courant dans son etable.
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« Tu as beau faire, » dit Adam en re­
chargeant son fusil, « tu ne m’echapperas 
» pas... je ne t’aurai pas blesse pour rien. »

Le jeune homme penetre dans la cour, 
et s’approche de 1’entree de 1’etable, ou il 
fait tres-noir. Quelque chose remue dans le 
fond.

« C’est mon sanglier, » se dit Adam, et 
aussitotil tire a 1’aveuglette.

Bientot des cris affreux frappent son 
oreille, mais c’est autre chose que les gro- 
gnemens du pourceau. Adam distingue des 
plaintes , des gemissemens, et il fremit en 
entendant ces mots : « J’ suis une fille per- 
» due... on m’a tuee!... Ah 1 on m’a tuee, 
» c’estsur! »

Personne n’etait encore venue de la mai­
son, parce que, habitues a la manierede 
chasser du fils de M. Adrien, les paysans 
ne sen effraient plus; et sachant que le 
jeune homme etait incapable de leur faire 
du tort, ils attendaient souvent qu’il vint 
lui-meme leur montrer ce qu’il avait tue.

Cette fois c’est Adam qui appelle a grands 
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cris les habitans de la ferme, et qui de- 
mande du secours. Les jjarcons de ferine, 
le maitre de la maison et cinq enfans arri- 
vent aux cris d’Adam, qui leur montre 
1’entree de 1’etable et leur dit en pleurant :

« Allez voir la-dedans... je n’ose pas y 
» entrer... ca me fait trop de peine... J’ai 
» voulu chasser un cochon... etjecrois que 
» j’ai tue quelqu’un d’a litre !... »

On entre dans 1’etable et on en ramene 
une jeune idle de basse-cour dont la figure 
estensanglantee et qui crie a tuetete qu’elle 
est morte.

« C’est Jacqueleine! disent les paysans. Ah! 
» morgue, elle est blessee... Vous Pau- 
» rez prise pour un pore!... C’te pauvre 
» fille! elle allait se marier dans huit jours! »

On a fait asseoir Jacqueleine, on lui lave 
le visage, on examine sa blessure... Un 
grain de plomb lui a frappe 1’oeil gauche, 
etla pauvre fille est devenue borgne. Adain 
est desole, il s’arrache les cheveux , Jacque­
leine pleure de 1’oeil qui lui reste, et les 
paysans disent :
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« Elle n’a plus qu’un ceil... Bastien ne 
* voudra plus 1’epouser.

» Est-ce que ca ne pent pas se guerir? 
» demancle Adam. — Oh ! non. Un ceil 
» creve , ca ne repousse plus. »

Un des garcons de ferme a ete chercher 
le pretendu de Jacqueleine, qui est a la­
bourer dans le voisinage. Bastien arrive; 
en voyant sa pretendue; il fait la grimace, 
recule, et s’ecrie : « Oh ! ma fine ! je n’ t’e- 
» pouserai plus!... t’es trop laide comme 
» ca. » Et Jacqueleine recommence a pous- 
ser les hauts cris en disant: « Je veux qu’on 
» me rende mon ceil ! »

Adam , qui a deja remarque que toutes 
les douleurs s’apaisaient avec de 1’argent, 
dit a la pauvre idle : « Venez avec moi 
» chez mon pere, il est riche, il ne vous 
» rendra pas votre ceil , mais il vous le 
» paiera tout ce que vous voudrez. »

On n’avait rien de mieux a faire que d’ac­
cepter cette proposition. Jacqueleine tient 
son mouchoir sur sa blessure, Bastien lui 
donne le bras en disant: « Si on te paie ton

π. 7
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» ceil, c’est different, j’veux ben encore 
» t’epouser... Mais il faut le faire payer ben 
» cber, parce qu’un ceil c’est sans prix. »

Les habitans de la ferme se joignent au 
couple, pour savoir quel sera le resultat 
de cet evenement, et Adam arrive chez son 
pere suivi de cette troupe de paysans, qui 
s’est grossie en route de tous ceux que Ton 
a rencontres.

A 1’aspect de cette foule de villageois qui 
accompagnent le jeune chasseur, Rongin 
promene des regards curieux sur tous les 
visages, en se disant: « Que diable a-t-il 
» done tue aujourd’hui ?... est-ce qu’il a 
» pris tous ces gens-la pour des oies ? »

Adam se rend au salon oil est rassemblee 
sa famille, mais ce n’est plus en conquerant 
qu’il se pre'sente, c’est

« Loeil morne maintenant, et la tete baisse'e. »

Et la vue des paysans qui accompagnent 
le jeune homme acheve de repandre 1’alarme 
parmi la societe.
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σ Qu’y a-t-il done? » demande M. Adrien 
qu’un acces de goutte retient alors sur son 
lauteuil. « Est-ce que tu as tue une louve ? 
» Est-ce que ces paysans 1’ont apportee ici

» — Non, mon pere , ce n’est pas sur une 
» louve que j’ai tiree, » repond Adam triste­
ment, et il pousse Jacqueleine devant lui 
en ajoutant : « Voila ce que j’ai attrape 
» aujourd’hui, mais ce n’etait pas ce que 
» je visais !... »

Jacqueleine s’avance, elle ote son mou- 
clioir de dessus sa blessure en disant : 
« Vot’ jeune homme m’a perdu un ceil. »

Un mouvement general s’opere dans la 
societe, et madame Adrien tourne vivement 
la tete: « Cachez cela, cacliez cela, jeune 
» fille... Cela me fait mal a voir.

» —' Ca m’a fait ben pus de mal a sentir, 
» repond Jacqueleine, et c’t mil de moins 
" sera peut-etre cause que je ne me marie- 
» rons plus.

» — Ah ! dame, dit Bastien, il est sur 
» qu’un ceil de moins, c’est queuque chose 
> dans un menage !...
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» — Jacqueleine n’etait deja pas trop 
» belle, dit un des paysans, qui veut se 
nieler d’arranger 1’affaire. « A present , 
» dame ! c’est qu’alle est presque a faire 
» sauver!... »

Ces paroles ajoutent a la douleur de la 
fille de basse-cour; elle recommence a pleu- 
rer; alors Adam s’approche avec impatience 
de son pere et lui dit : « Donnez-lui done 
» de 1’argent pour la consoler.

» — Oui, je crois bien qu’il faut donner 
» de 1’argent, » dit a demi-voix M. Adrien , 
» mais ceci me coutera plus cher que les 
» canards et les ponies!... Voyons, jeune 
» fille... entendons-nous... Mon His vous a 
» rendue borgne... Ce n’etait certainement 
» pas son intention... N’est-ce pas, Adam?

» — Parbleu !... je croyais tirer sur un 
» cochon... Mais il faisait si noir dans 1’eta- 
» ble!... —Il est certain, dit Tourterelle , 
> que, si Ton avait soin d’avoir de la lumiere 
» dans les etables, ces quiproquo n’arrive- 
• raient pas.

» — De la lumiere dans 1’etable !... dit le
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> fermier. Ah ben ! en via d’une bonne !...
» ca serait pour mettre le feu a la maison 
» apparemment... 11 n’est pas malin, le gros 
» petit bourgeois !

» — Terminons, » reprend gra veinent 
11. Adrien; a a combien estimez-vous votre 
> ceil, jeune fille ? »

Jacqueleine s’approclie de Bastien et lui 
dit a 1’oreille : a Coinben que mon ceil valait 
»approchant?

» — Attends, attends, » repond tout bas 
Bastien; a faut voir c’ que Γ bourgeois en 
» offrira d’abord, et puis nous le pousserons.

• —Un ceil de moins, c’est que ca se 
» voit! » dit le paysan qui a deja parle. Et 
» Jacqueleine est si laide a c’t’ heure...

» — Taisez-vous, dit M. Adrien , ce n’est 
» pas vous qui etes blesse. Voyons , jeune 
» idle... Vous ne dites rien... Tenez, je 
» veux genereusement reparer le malheur 
» qui vous est arrive ; je vous offre cent 
» ecus!... >

Jacqueleine regarde Bastien qui hausse 
les epaules en murmurant : « Allez done
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» chercher un ceil pour cent ecus ! vous aib 
» rez queuque chose de beau !...

» —C’est pas assez! dit la blessee.— Eh 
» bien... cinq cents francs? »

Jacqueleine regarde encore Bastien, et 
repond : « C’est pas assez.

» —Comment! ce n’est pas assez de cinq 
» cents francs!... il me semble que c’est 
» pourtant raisonnable !...

» —Ah ! monsieur, dit Bastien, c’est que 
» 1'ceil qu’on lui a perdu etait si beau!... 
» — Je vois bien par 1’autre, ce qu’etait 
» celui-la. — Oh ! non , monsieur ! Ce n’est 
» pas la meme chose... son ceil defunt etait 
» ben pus grand !... ben pus noir !... — 
» Alors elle louchait done? — Ah! que 
a non !... ca n’en faisait que mieux au con- 
» traire... et e’etait toujours avec c’t ceil-la 
» qu’alle faisait des conquetes et qu’alle 
» souriait au monde ; tandis que le petit 
• qui lui reste , alle ne 1’ouvrait presque 
v jamais !

» — J’aurais bien voulu la voir avec ses 
» deux ycux, dit tout bas Tourterelle.
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»—Ehbien! je donnerai six cents francs,» 
reprend M. Adrien.

« Veux-tu m’epouser pour six cents 
» francs ? » dit Jacqueleine a Bastien. — 
« Non, c’estpas assez. — Sept cents... — 
» C’est pas assez. — Huit. — C’est encore 
» trop peu. — Ehlmorbleu, que voulez- 
» vous done ? — Ma fine... pour que j’e- 
v pouse Jacqueleine a present qu’elle est 
» borgne, il faut qu’elle ait au moins 
» quinze cents francs!

» —Oui, oui, » dit le paysan qui veut 
toujours parler, a et encore il y a ben des 
» garcons qui n’en voudraient pas ace prix- 
» la... Alle est si defiguree .’

< — Quinze cents francs ! » murmure 
M. Adrien en poussant un profond soupir.

« Cette grosse fille n’ajamais valu le quart 
» de cette sonime, » dit Celeste en regar­
dant Tourterelle.

» — Oui, i’m’ faut quinze cents francs , 
» reprend Jacqueleine, ou ben j’allons 
» tout de suite porter plainte cbez mom 
» sieur le maire.
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» — Donnez-lui done son argent , et 
» qu’elle ne pleure plus , dit Adam ; est- 
» ce qu’on doit marchander quand on a 
» fait du mal a quelqu’un ?...

» — Excellent naturel ! » dit M. Adrien 
cu regardant son fils, a Tu ne tiens pas a 
» 1’argent !... mais un jour tu sauras que... 
• — Allons, mon pere, ce n’est pas un 
» jour, c’est tout de suite qu’il faul payer 
» cette pauvre fille. »

M. Adrien se fait apporter son porte- 
feuille. Il en tire la somme demandee , en 
murmurant : a Voila une chasse qui me 
» coute un peu cher. » Jacqueleine recoit 
les quinze cents francs , elle salut la compa- 
gnie, tons les paysans en font autant , puis 
ils s’eloignent. Bastien tient le bras de sa 
future , a laquelle il dit en chemin : « J’ai— 
» Ions nous marier ben vite!... J’t’assure 
» que j’t’aime tout autant avec un ceil... 
» J t’aurions epousee tout d'meme sans 
» c’t argent, mais pisque tu las ca n’peut 
9 pas nuire. »

Et les autres payans se disent eiitre eux :
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« Tst-elle heureuse, c’te Jacqueleine !... la 
■ v’la riche a c’t’heure.·.. Gn’y a ben de 
» nos lilies qui voudraient qu i’ leur en ar- 
» rival autant. »

Adam a suivi les villageois jusqu’a la 
grille ; lorsqu’ils sont eloignes , il jette avec 
force son fusil au milieu de la cour , en di- 
sant : « C’est fmi, je ne chasserai plus. ·

Et Rongin se frotte alors les mains en 
murmurant : « Tant mieux... nous ne se- 
» runs pas alors obliges de ne manger que 
» des poules et des oies. »
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CHAPITRE V.

Premieres amours d’Adam.

Le temps arrivait ou le travail, 1’etude 
des arts et les simples jeux de 1’adolescence 
ne suffiraient pas pour charmer Edmond, 
oil les courses dans les bois, les promenades 
a cheval, et les folies chez sa nourrice ne 
contenteraient plus Adam. Les deux cou­
sins avaient dix-sept ans 5 un autre senti­
ment plus imperieux , plus vif que tous les 
autres, devait bientot s’emparer de leur 
coeur j ils commencaient a neplus regarder 
les femmes avec indifference.

Libre de porter ses pas partout ou bon 
lui semblait, n’ayantni surveillant ni com- 
pagnon, c’etait vers les demeures ou il 
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avait apercu quelque jolie paysanne, 
qu’Adam se dirigeait le plus volontiers, 
sanstrop se rendre encore raison du motif 
qui le poussait de ce cote de preference a 
un autre. L’eleve de la nature retournait 
au Lord du ruisseau devant lequel, la 
veille , il avait apercu une jeune idle laver 
son lin^e : il s’arretait devant la ferme oil 
un petit minois agacant battait du beurre 
ou triait des graines, et il passait par le 
chemin oui! avait vu une jolie villageoise 
travailler aux champs.

Pres dune jeune fille , Adam trouvait 
que le temps passait plus vite qua galoper 
et a chasser les poules. Il ne se lassait pas 
de considerer un minois de vingt ans, et 
cependant il gardait le silence avec les jeu- 
nes paysannes, devant lesquelles il semblait 
en contemplation.

Les beautes qui captivaient 1’attention 
d’Adam etaient souvent halees et brulees 
par le solei!; leurs traits n’etaient par fins , 
leurs pieds etaient gros, leurs mains rou­
ges et calleuses ; mais c’etaient des femmes ,
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et elles produisaient sur le jeune homme le 
meme effet que sur le petit page du comte 
Almaviva

* Adam ne semblait pas deplaire aux rus­
ticities beautes qui faisaient battreson coeur; 
il etait grand, fort, bien bati ; ses yeux 
etaient vifs et francs ; son sourire respirait 
la gaite ; ses dents etaient blanches et belles, 
une foret de cheveux blonds ombraseait o 
son front; 1’art n’avait point participe a sa 
coiffure ; mais ces boucles qui voltigeaient 
au gre du vent, cette touffe epaisse que sa 
main rejetait incessamment en arricre, ajou- 
taient encore a Fexpression piquante de sa 
physionomie , qui n etait ni noble ni com­
mune; mais qui etait fort originale, et a 
laquelle la cicatrice empreinte sur sa joue 
droite donnait encore plus de singularite.

Les jeunes paysannes n’etaient done pas 
faclie'es lorsque le fils de M. Adrien se pro- 
menait de leur cote, elles ne se formali- 
saient pas de le voir s’arreter devant elles ; 
car le jeune homme etait mis comme les 
gens de la villc, et cependant il n’y avait
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dans son regard , dans ses manieres, rien 
qui annoncat la fierte : il parlait an villa— 
geois comme a ses egaux , et ces manieres 
lui gagnaient 1’amitie des paysans, car 
Fhomme de la nature est celui qui supporte 
le moins le mepris.

Catherine, qui avait de 1’experience, s’e· 
tait a pere tie la premiere de 1’effet que la pre­
sence d’une jeune idle produisait sur celui 
qu’elle avail nourri. Catherine avait deux 
filles : Suzanne , qui avait trois ans de plus 
qu’Adam , et Nanette, qui etait sa soeur de 
lait. Suzanne n’etait pas jolie, mais elle etait 
grasse , fraiche et rejouie comme I’avait etc 
sa mere; Nanette etait plus timide, mais 
elle avait de fort jolis yeux.

Ce n’etait plus avec Nicolas , Fanfan et 
Pierre que M. Adam aimait a jouer, c’etait 
avec Suzanne et Nanette. Il courait avec la 
premiere, la poussait la faisait tomber sur 
le gazon, se roulait aupres d’elle, I’empe- 
chait de se relever. Et alors les eclats de 
rire prouvaient tout le plaisir que Ion gou- 
tait dans de pareils jeux. Avec Nanette,

u. 8
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Adam etait plus tranquille, mais il aimait 
a la suivre dans 1’etable, dans 1’ecurie, 
dans la grange ; dans tous les endroits ou 
il faisait noir Adam accompagnait Nanette, 
afin, disait-il, qu’elle n’eut pas peur.

Jean-Claude trouvait tout naturel que 
le fils de son maitre, qui lui faisait ΓΙ1011- 
neur de venir manger ses galettes et boire 
son vin, aimat a jouer avec ses deux filles. 
Mais Catherine, qui se souvenait de sa jeu- 
nesse, commencait a craindre que cet hon- 
neur-la ne devint dangereux; cependant 
elle n’osait pas dire a Adam de ne plus ve­
nir a la ferine, ni lui defendre de jouer 
avec ses filles. Mais ayant un jour trouve le 
jeune homme et Suzanne presque caches 
sous une meule de foih, et s’apercevant 
que Nanette revenait rouge comme une 
cerise, lorsqu’elle quittait son frere delait, 
Catherine se promit de ne plus quitter ses 
filles lorsqu’Adam viendrait a la ferme.

Le jeune homme, qui etait plus entre- 
prenant avec les filles de Jean-Claude 
qu’avec les villageoises qu’il rencontrait sur 
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eon chemin, ne tarda pas a retourner chez 
ses amis de Bazincourt. Il fit la grimace en 
voyant Catherine assise aupres de ses filles. 
Mais au bout dun moment, il dit a Su­
zanne :

« Viens done avec moi cueillir des ileurs 
» dans le grand pre. — Suzanne n’a pas 
> le temps , dit Catherine; il faut qu’elle 
» couse. Si vous voulez aller au grand pre, 
» vous y trouverez not’ homme. »

Adam ne se souciait pas de la societe de 
Jean-Claude; il fait la moue et reste. Un 
moment apres, il propose a Nanette d’aller 
ranger de la paille dans la grange.

« 11 faut que Nanette file, reponcl Ca- 
» therine: mais si ca vous amuse de ranker 
» la paille, allez, mon garcon; ne vous ge- 
» nez pas.

» — Ca ne m’amuse pas tout seul, » dit 
Adam en frappant du pied avec impatience. 
Et lejeune homme s’eloigne avec humeur 
de la ferine, se flattant qu’une autre fois il 
sera plus heureux. Mais il n’en est rien : 
chaque fois qu’il retourne chez Jean-
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Claude, Catherine est la , pres de ses deux 
Hiles

La nourrice le coinble toujours d’amitiej 
le petit vin, le flan , les galettes, le laitage , 
lui sont offerts en abondance , mais on ne 
laisse plus Suzanne et Nanette jouer seules 
avec lui.

Cette conduite produit 1’effet que Cathe­
rine esperait; Adam se lasse de venir voir 
coudre et filer les jeunes filles. Il dirige ses 
pas d’un autre cote. « Toutes les jeunes 
» paysannes n’ont pas leur mere aupres 
» d’elles se dit-il ; j’en' trouverai d’autres 
» avec qui je pourrai jouer et me router 
« sur les meules de foin. »

L’eleve de la nature n’est pas d’humeur 
a regarder long-temps les villageoises sans 
oser leur parler. Les petits jeux avec Su­
zanne et Nanette 1’ont mis en gout, et 
lui ont appris qu’aupres d’une jolie femme 
on peut faire mieux que de rester en con­
templation.

Adam n’a aucun projet de seduction , 
il ne sait pas encore ce que c’est que faire 
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Ta cour, tromper, trahir ; mais il cherche le 
bonheur, et son cceur lui dit que mainte- 
nant ce n’est qu’aupres d’une femme qu’il 
pourra le rencontrer.

Pour plaire a une fille de canipagne , les 
dons de la nature sont suffisans; quoique 
n’ayant presque rien appris , Adam, eleve 
dans la societe des gens du monde, devait 
avoir d’autres manieres que les villageois. 
Les lilies des champs ont des yeux et de la 
vanite tout comme celles de la ville; les 
beautes champetres etaient flattees de cau· 
ser avec le jeune monsieur, c’est ainst 
qu’elles appelaient Adam; et la comparaison 
qu’elles faisaient de lui a leurs lourdauds 
amoureux n’etait pas a 1’avantage de ces 
derniers. Avec une paysanne on fait vite 
connaissance, surtout lorsque c’est au 
milieu des champs que i’on entame 1’en- 
Lretien. Le jeune homme ne tarde pas a 
oublier Suzanne et Nanette; d’autres beau- 
les rient avec lui, et celles-la n’ont pas 
toujours quelqu’un pour les garder. Adam 
se presente avec taut de franch se, de 

n. 8.
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gaite, qu’il n’inspire d’abord aucune de­
fiance. C’est encore un enfant qui ne veut 
que jouer et lutiner les jeunes filles, lui- 
meme n’a pas d’autres projets; mais entre 
garcon et lille de dix-sept ans, il n’est pas 
prudent de ripe sans temoin; et les arbres 
qui les entourent, le feuillage qui les cou- 
yre semblent, en les protegeant centre les 
regards indiscrets, vouloir leur inspirer de 
plus tendres pensees.

La conduite d’Adam ne tarde pas a re- 
pandre 1’alarme dans les environs. Comme 
c’est avec les plus jolies paysannes que le 
jeune homme cherche a jouer de prefe­
rence, les villageois qui leur faisaient la 
coup sont furieux centre le fils de mon­
sieur Adrien. Les paysans ne se soucient 
point que Ton fasse 1’aimable avec cel les 
qu’ils comptent epouser; les amans se que- 
rellent, se brouillent, plusieurs manages 
sont rornpus, et c’est Adam qui en est 
cause, Les amoureux se plaignent aux pa­
rens, ceux-ci grondent leurs filles , et leur 
defendent de parler au jeune enjoleur,
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c’est ainsi que 1’on commence a designer 
Adam. Mais les paysans ne restent pas pres 
de leurs filles pour faire respecter leur de­
fense, et le jeune homme est souvent la 
pour la faire oublier.

Le desordre devient si grand que les 
villageois prennent le parti d’aller se plain- 
dre a M. Adrien de la conduite de son fils.

« Monsieur Adam derange toutes nos 
» filles, » dit un vieux laboureur, en se 
presentant devant M. Adrien. « A c’t’ heure 
» gn’y a pus moyen de les tenir a la mai- 
» son Dres qu’il est jour, elles courent 
» aux champs; mais le soir elles reviennent 
» sans avoir rien lait, parce qu’elles pas- 
* sent leur temps a batifoler avec vot’ 
> "arcon.

■ O t»

» — Cela ne me regarde pas ! ? repond 
gravemept M. Adrien en ouvrant sa ta- 
batiere. « C’est a vous de veiller sur vos 
» filles; ne voudriez-vous pas que j’em- 
» pechasse mon ills d’aller sepromener?

» — On a vu monsieur Adam embrasser 
» Manon dans le petit hois, » dit un jeune, 
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b.boureur en se presentant la larme a I’cuil 
cbez M. Adrien. — « Eli bien apres? Que 
» veux-tu que j y fasse ? repond le papa. 
» Mon fils est assez joli garcon pour qu’une 
» jeune fille trouve du plaisir a se laisser 
» embrasser par lui. Et si mademoiselle 
• Manon a ete embrassee, c’est que cela lui 
» a convenu apparemment ? — Mais moi 
» qui voulais Pepouser... Croyez-vous que 
« ca me convienne de voir vol’ fils pour- 
» suivre comme ca c’te fille? — Tous les 
» jours une fille se fait embrasser, et ca 
> ne 1’empeche pas de se marier apres. Au 
» reste, n’epousez pas Manon , ou epousez- 
• la... cela m’est fort indifferent.

» —- Monsieur, » dit une vieille paysan ne 
en allant a son tour trouver M. Adrien : 
» Vot’ garcon a passe par dessus la haie de 
» notre clos pour aller chiffonner ma pe- 
» tite Marguerite, a qui j avions defend u 
» de sortir. — Si mon fils a brise votre 
» haie, je dois payer le degat, c’est trop 
» juste, repond le papa en fouillaut a sa 
» poche.
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» — Eh morgue, monsieur, ce n’est pas 
» pour ce qu’il a fait a la liaie que je 
» venous me plaindre, reprend la vieille, 
» mais c’est pour ce qu’il fait a ma fille. — 
» Alors c’est different, ca ne me regarde 
> plus. — Vot’ fieu est pis qu’un demon , 
> il saute apres nos Giles comme un loop 
» apres les moutons..... Dies qu’il en voit
» une un brin gentille, crach... le v’la la- 
» die... il court apres, et gn’y a pus moyen 
» de 1’arreter. — Enfermez vos filles, mon 
» Adam ne courra pas apres. — Est-ce que 
»je pouvons tenir nos idles sous clef, 
» quand il y a a travailler au champ ? j'a- 
» vons pas de domestiques nous autres, 
a c’est nous et nos enfans qui faisons la 
» besoofne...... encore si vot’ fieu ne faisait
» que rire avec Marguerite, mais c’est qu’il 
» la pince, c’est qu’il I’embrasse !......  c’est
» qu’il....... qu’ ca fait trembler ! — Que
» voulez-vous ? Adam aime le sexe..... Ce
» n’est pas moi qui lui ai enseigne com· 
» ment on plaisait aux femmes, c’est la na- 
» iure. — Ah! jarni! queu nature il vous 
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* a!... Qu’il ne saute plus par dessus not’ 
» haie to uj ours, parce que not’ garcon de 
» labour le recevra avec une gaule, pour 
» lui calmer un peu son naturel. »

Loin de gronder Adam, M. Adrien sem- 
ble fier de son fils. « Ce gaillard-la trouve 
» moyen de plaire a toutes les femmes, » 
dit-il a Tourterelle. Et le petit homme, 
qui ne peut plus plaire a aucune, repond 
en soupirant : « C’est un garcon bien 
» heureux!

» — Il parait que 1’enfant de la nature 
» devient un bien mauvais sujet , dit 
» Rongin; il fait maintenant la chasse 
» aux jeunes filles, comme il la faisait aux 
> poules et aux canards...... Qa deviendra
? du joli... »

Mais le concierge fait ses reflexions tout 
bas, car un regard d’Adam lui fait baisser 
les yeux; et il n’ose plus mettre le pied 
hors de la maison, tant il a peur de ren- 
contrer encore 1’invalide Dumont.

M. Remonville, qui entend aussi parler 
des prouesses de son neveu, essaie de faire 
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quelques representations a son frere, et 
lui dit que la conduite du jeune homme 
finira par etre cause de quelque evenement 
facheux. Mais les avis de M. Remonville 
sont encore mal recus : a

« Melez - vous de votre fils, dit mon- 
» sieur Adrien, et laissez-moi m’occuper dii 
» mien — Il me semble, mon frere, que 
» vous ne vous en occupez pas du tout. — 
» C’est mon affaire... Vous etes fache de ce 
» que mon Adam fait partout des conque- 
» tes.... de ce qu’il ne peut pas se montrer 
» a une jeune fille sans lui tourner Id 
»tete!.,. — Non, mon frere!.,.. Mais je 
«tremble pour ce jeune homme, pour 
» vous, des suites que peuvent avoir ses 
» folies.... — Prenez plutot garde a votre 
«Edmond..,. C’est un sage,un Caton, a 
» ce qu’on dit!... Mais ce sont ceux-la qui 
« font les plus grandes sottises quand ils se 
» mettent en train. — Mon Edmond n’est 
» pas un pedant!..., Il est raisoniiable^ 
» voila tout : entre un Caton et un fou $ 
> est-ce qu’il n’y a pas de milieu? — Le
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» milieu c’est la nature qui nous lindique, 
» et mon Adam est sur la voie. — Mais s’i! 
» devicnt amoureux d’une paysanne ? — II 
» 1’est de toutes celles qui sont jolies; ce 
» n’est pas dangereux. — S’il leur fait des 
» enfans? — C’est a ‘dies a se defendre. — 
» Si, pour se venger, les parens, les aniou- 
» reux de ces jeunes filles donnaient quel- 
» ques mauvais coups a votre fils ? — 
» Adam est fort comme un turc , il les ros- 
» serait tous. »

Ce que M. Remonville a prevu, ne tarde 
pas a se realiser : en jouant sur 1’herbe, 
en se roulant sur les meules de foin avec 
les fillettes des environs , Adam cede pro- 
bablement aux invitations de la nature. 
Bientot quelques corsets deviennent trop 
etroits, quelques ceintures trop courtes. 
De la grand scandale dans les villages, et 
nouvelles plaintes a M. Adrien, qui, pour 
apaiser les clameurs, est oblige d’ouvrir sa 
cassette. Comme les reclamations devien­
nent frequentes, il commence a trouver que 
son fils laisse un peu trop agir la nature.



et l’homme police ' 97

Mais, comment contenir un jeune homme 
de dix-huit ans, que Foil a toujours laisse 
maitre de faire toutes ses volontes ? mon­
sieur Adrien n’ose pas se plaindre tout 
hautfil tremblerait que cela n’arrivat aux 
oreilles de son frere. Tous les matins il dit 
a Rongin de lui envoyer son fils; et tous 
les matins, il attend en vain Adam, qui a 
dans les environs des rendez-vous trop inte- 
ressans pour se rendre a ceux de son pere.

Un jour , M. Adrien , oubliant les dou- 
leurs que lui cause sa goutte, se love avant 
1’aurore et parvient a la chambre de son 
fils avant que celui-ci ne soit sorti.

Adam fait un mouvement de surprise 
en voyant son pere; puis il court 1’em- 
brasser, et, en le serrant dans ses bras, 
il marche sur son pied goutteux. Le papa 
pousse un cri, jure comme un damne , et 
se jette dans un fauteuil. Adam veut aller 
chercher du secours, mais son pere le 
retient:

« Ce n’est rien, » dit M. Adrien en 
dissimulant sa souffrance; « reste, mon 

II. 9
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» cher Adam..» j’ai a causer avec toi. — 
» Ah ! papa, que ca ne soit pas trop long, 
» s’il vous plait, car on m’attend quelque 
■» part... — On t’attend!... Mais on Tat- 
» tend done tous les matins, car tu n’as 
»jamais le temps de venir me parler... — 
» Oui, papa.... Oh! j’ai toujours cinq ou 
» six rendez-vous dans la journee... je 
» m’amuse joliment a piesenl!... — Tu 
* t’amuses.... c’est ties-bien; je suis fort 
» aise que tu Tamuses, mais pourquoi ne 
» te voit-on pas ici ?.. quand nous avons du 
» monde tu n’es jamais la!., tu es un beau 
» garcon que je ne serais pas fache de 
» montrer a nos connaissances de Gisors. 
» — Ah ! papa, je ne m’amuserais pas 
« avec vos connaissances !..·. — Tu crois... 
» essaie un peu de venir au salon rire et 
» causei’ avec nous.—Non, papa; je ne 
» veux pas essayer. »

M. Adrien visite sa tabatiere, et dit au 
bout d’un moment : « Ah! ca, mais.... 
» cependant...... si je t’ordonnais de venir
» au salon, de rester avee nous... — Je ne 
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• vous ecouterais pas, papa , vous m’avez 
• dit de ne jamais faire que mes volontes, 
• et ma volonte est de sortir.

»—C’est juste, se dit M. Adrien en 
» prenant sa prise, je lui ai dit cela... il 
» ne s’ecarte pas des principes que je lui 
• ai inculques,il n’est pas dans son tort. 
» Mais enfin, mon fils, si tu t’amuses tant 
» a courir les champs , ne pourrais - tu 
» pas faire en sorte que tous ces manans 
• des environs ne vinssent pas se plain- 
» dre de toi.... hein que reponds-tu 
» a cela ? »

M. Adrien attendait en vain une re- 
ponse. Il leve la tete , regarde dans la 
chambre, et s’apercoit que son fils est 
parti. Alors, le papa, quittant avec peine 
le fauteuil ou il etait assis, reprend sa canne 
et regagne son appartement, en se disant ’ 
« Il parait que sa volonte n’etait pas de 
• m’ecouter davantage!... Quelle vivacite ! 
» quelle petulance!... C’est l’homme dans 
» sa nature primilive. »
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CHAPITRE VI.

Premieres amours d'Edmond.

Pendant qu’Adam fait 1’amour avec les 
paysannes des alentours, Edmond accom- 
pagne ses parens a Gisors , ou dans les ha­
bitations voisines , dont les proprietaires 
font societe avec M. Remonville. Le jeune 
homme commence a chercher dans le 
monde autre chose que de 1’instruction, 
de 1’usage et de bonnes manieres ; il ne 
sait pas bien encore ce qu’il desire; mais il 
sent que les conversations graves des hom­
ines, les parties de cartes des douairieres, 
et meme les petits jeux innocens des jeunes 
lilies, ne suffisent plus pour le rendre heu- 
reux.
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A Paris, Edrnond ent deja trouve ce qu’il 
cherchait; mais en province, une intrigue 
ne senoue pas si facilement, surtout lorsque 
c’est un novice qui cherche a la former. 
Dans les societes ou Edmond se rendait 
avec ses parens, il y avait de jolies demoi­
selles , mais on veillait attentivement sur 
elles ; impossible de leur parler sans te- 
moins, et alors comment dire de ces cho­
ses qu’en tete-a-tete on oserait a peine 
exprimer; comment entamer une tendre 
conversation , lorsque des freres, des tantes 
ont les yeux sur vous?.... Un roue, seul , 
saura braver les regards, et trouvera, au 
milieu du monde, le temps de faire une 
declaration ; mais Edmond n’est pas un 
roue 1 II y a bien aussi, dans la societe qu’il 
voit, de jolies dames qui ne sont pas sur- 
veillees comme les demoiselles ; malheu- 
reusement Edmond est timide !... il ne sait 
que regarder, que soupirer, et les dames, 
en province comme a Paris, s’ennuient 
bientot pres d un jeune homme qui soupire 
toujours.

ii. 9·
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Edmond sortait quelquefois seul, soit 
pour se promener dans la canipagne, sok 
pour alter a la ville. M. Remonville sentait 
que son fils devenait d’un age a pouvoir 
marcher sans mentor; mais il avait eu soin 
de blamer souvent devant Edmond la con­
duce dereglee de son cousin; aussi Edmond 
fuyait - il Adam comme une dangereuse 
connaissance, et n’osait-il point adresser 
la parole aux jeunes paysannes qu’il rcn- 
contrait, quoique souvent il en eut envie.

En se rendant un jour a Gisors, pour une 
commission dont son pere 1’avait charge , 
Edmond repassait dans sa memoire les at­
tracts des demoiselles qu’il connaissait, et 
cherchait celle a laquelle il donnerait la 
preference , lorsqu’une jolie figure qu’il 
apercoit a la fenetre d’un rez-de-chaussee , 
lui fait sur-le-champ oublier toutes les 
autres.

Cette figure appartenait a une jeune per- 
sonne qui paraissait avoir de dix-buit a 
vingtans, et qui travaillait conlre une fe- 
netre, dans une maison de modeste appa-



ET l’homme police. IOS

renee. Edmond a deja plusieurs fois passe 
par cette rue, et il n’avait pas encore v i 
cette jeune personne; elle ne se mettait 
done pas a la fenetre, car il y aurait fait 
attention. Comment ne point remarquer 
des cheveux bruns releves avec grace, des 
yeux qui paraissent tres-beaux, quoiqu’on 
les tienne baisses sur son ouvrage, de jolies 
couleurs....... un petit menton rond , un
bras potele, un sein bien dessine ? en voila 
plus qu’il n’en faut pour enflammer un jeune 
homme de dix-huit ans.

Edmond a passe la fenetre ; il s’est arrete, 
il est revenu sur ses pas, il s’est arrete en­
core. Il continue ce manege pendant dix 
minutes. Ce n’etait pas mal pour un com- 
mencant; il eut ete difficile qu’on ne le re- 
marquat pas, il ne passait que lui dans la 
rue y la jeune personne a leve les yeux , 
elle a vu Edmond ; celui-ci l a saluee , ce 
qui n’a rien d’extraordinaire en province , 
ou tout le monde se salue. On lui a rendu 
sa politesse d’un air amical. Edmond a pu 
admirer des yeux noirs fort expressifs; il



104 i/homme de la nature 

lie sait plus ou il en est; il n’a jamais vu de 
femme si jolie.

Cependant il se rappelle qu’il n’est pas 
venu a Gisors pour se promener dans une 
rue. Il va s’acquitter de la commission de 
son pere; mais il ne songe qu’a la char- 
mante brune du rez'de-chaussee ; il 1’adore 
deja... A dix-huit ans on adore tout de 
suite!... Avingt-cinq, on aime; a trente- 
six, on desire; a quarante, on reflechit.

Avec une tres-bonne education , on peut 
ne pas connaitre le monde ; c’est une nou- 
velle etude a faire quand on sort du college. 
Edmond n’a pas ete au college, mais il n’a 
point quitte ses parens; il a vecu jusqu’alors 
dans un tout petit cercle ; ses idees sur 
1’amour doivent etre celles de toute ame 
briilante qui n’a pas encore ete trompee dix 
ibis ; p’est-a-dire que, pour lui, 1’amour 
est le premier bien de la vie ; qu’on doit 
tout sacrifier pour 1’objet que 1’on aime, 
que les promesses, les sermens qu’on lui 
fait sont sacres. Cette maniere d’envisager 
1’amour est pardonnable chez un novice; 
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avec beaucoup d’experience, il y a des 
gens qui pensent encore ainsi, et qui n’en 
sont pas plus betes pour cela.

« Cette jeune personne est cliarmante , 
• se dit Edmond ; elle doit avoir toutes les 
» vertus, toutes les qualite's ! .... Je suis 
» siir ou’elle a recu une bonne education , 
» qu’elle est bien nee ; cela se voit... rien 
» qu’a la maniere dont elle m’a rendu mon 
» salut. Au reste, je saurai bientot qui 
» elle est. »

Et , comme dans une petite ville ou tout 
le monde se connait , on obtient promp- 
tement les renseignemens qu’on desire , 
Edmond ne tarde pas a savoir que la jeune 
personne du rez-de-chaussee se nomme 
Agathe ; qu’elle a vingt ans, qu’elle est fille 
d’un epicier de Pontoise, qu’elle apprenait 
1’etat de couturiere; mais que ses parens 
etant morts , elle est venue habiter avec 
madame Benoit, sa tante, ancienne mer- 
ciere, qui s’est retiree avec quinze cents 
livres de rente qu’elle laissera un jour a 
sa niece.
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En ecoutant ces details, Edmond a plu- 
sieurs fois fait la grimace. La idle d’un epi- 
cier ! la niece d’une merciere, qui se desti- 
nait a la couture ; tout cela s’accorde peu 
avec ce qu’on avait pense. Mais, apres tout, 
Agathe en est-elle moins jolie ? et un anion- 
reux de dix-huit ans peut-il regarder au 
rang, aux distances, lorsqu’en vieillissant 
tant de gens les oublient ?

Edmond se sent moins timide en s’en re- 
tournant dans la rue oil demeure Agathe, 
il pense qu’il ne lui sera pas difficile de 
faire connaissance, il se propose meme 
d’entamer sur-le-champ 1’entrctien , si la 
demoiselle est encore a la fenetre.

Agathe y est encore. Edmond s’avance ; 
mais quand il est pres du rez-de-chaussee, 
ses genoux tremblent, son coeur bat plus 
vite, sa hardiesse s’evanouit; c’est tout au 
plus s’il ose lever les yeux et regarder, a la 
derobee, la jolie brune.

Il faut cependant retourner pres de ses 
parens. Edmond quitte Gisors a regret, en 
se promettant d’y revenir bienlot.
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Le lendemain il dit qu’il va se promener 
dans la campagne; mais la ville n’est qua 
un quart de lieue, et il a bientot franchi 
cette distance. 11 brule de revoir celle dont 
il a reve toute la nuit, ou plutot a qui il a 
pense toute la nuit, car on ne dort guere 
quand on est nouvellement amoureux.

La demoiselle est contre sa fenetre, comme 
la veille. Etait-ce seulement pour prendre 
lair, pour jouir de la vue, ou voulait-on 
savoir si le jeune homme de la veille passe- 
rait encore dans la rue ? Edmond pouvait 
bien aussi avoir fait rever mademoiselle 
Agathe. Il etait joli garcon, avait 1’airdoux, 
distingue, et saluait d’une maniere tres- 
aimable.

Ce jour-la, Edmond ne salue que deux 
fois; le jour suivant, il salue quatre; en­
suite il se permet de dire bonjour, de par- 
ler de la pluie, du beau temps; mais ses 
yeux disent tout autre chose, et mademoi­
selle Agathe semble repondre a leur lan­
gage. Au bout de huit jours, on a tout-a- 
fait lie connaissance; tout favorise les jeunes 
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gens: la rue est deserte, il n’y passe que fort 
peu de monde ; en face sont des jardins, ce 
qui vaut beaucoup mieux que des voisins; 
et a 1’heure ou Edmond vient, la tante est 
toujours dans son appartement.

Encourage par les doux regards d’Agathe, 
Edmond ose un jour prendre sa main et la 
presser tendrement; on lui abandonne cette 
main qu’il trouve si jolie ; enfin le jeune 
homme a murmure entre ses dents et bien 
has : « Je vous aime; » et on a repondu : 
« Est-ce bien vrai ? »

Est-ce bien vrai? N’est-ce pas comme 
si on vous repondait: « Et moi aussi, je 
» vous aime, et je tremblais que vous ne 
» m’aimassiez point. » Est-ce bien vrai, 
veut dire tant de choses.... Edmond est 
transport^ de joie et d’amour. Il retourne 
chez ses parens, en riant, en sautant, en 
gesticulant et en parlant tout seul, ce qui 
est assez 1’usage des gens qu’une seule pen- 
see domine.

Etre aime de la premiere femme que 
Ton aime, c’est le comble du bonheur, 
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cle 1’ivresse; c’est au-dessus de toutes les 
jouissances que soi-meme on s’etait creees. 
Edmond ne vit pas loin d’Agathe ; tel temps 
qu’il fasse, qu’il pleuve, qu’il vente, qu’il 
tonne, il faut qu’il aille a Gisors. « Je vais 
» me promener, » dit-il, tous les matins, 
en quittant la demeure de ses parens. 
Ceux-ci commencent a trouver que leur 
fils se promene bien souvent. α II ne pent 
» plus rester un jour entier avec nous, » 
dit sa mere , et une larme humecte ses 
yeux.

M. Remonville hoche la tete, en repon­
dant : « C’est un garcon ,... et il a dix-huit 
» ans!.... Mais du moins les villageois des 
» environs ne viennent pas se plaindre de 
» lui comme de son cousin. »

Chaque jour, Edmond reste plus long- 
temps pres d’Agathe, qui repete sans cesse : 
« Est-ce bien vrai que vous n’aimez que 
» moi ?........ Que vous n’aimerez jamais
» d’autre femme que moi? » Et le jeune 
homme repond : « Je vous le jure! » avec 
tout 1’enthousiasme de Famour. — «Vous

11. to
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« m’epouserez, n’est-ce pas ? » reprend 
Agathe; et comme a dix-huit ans on ditje 
vous epouserai, aussi facilement que : Com­
ment vous portez-vous ? Edmond promet a 
la jolie brune d’etre son mari.

Les entretiens ont toujours lieu a la fe- 
netre, mais Edmond commence a penser 
qu’il ne faudrait pas s’en tenir a faire l’a- 
mour dans la rue. Il faut penelrer dans la 
maison. Agathe dit a son jeune ami de 
chercher un pretexte, et Edmond n’en 
Irouve pas, parce qu’il est fort neuf en in­
trigue. Mais un jour qu’il est reste plus 
long-temps que de coutume a causer contre 
la fenetre, la tante d’Agathe vient troublcr 
leur entretien.

Madame Benoit est une femme de cin- 
quante ans, bavarde, commune, fiere de 
ses quinze cents livres de rente, et qui se 
croit de belles manieres parce qu’elle a 
vendu des gants a des femmes de qualite.

« Quel est monsieur ? Que desire mon­
sieur ? » dit madame Benoit en apercevant 
Edmond, et sans attendre qu’on lui re-
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ponde, elle continue : « On n’a jamais recu 
»- une personne a la croisee....C’est de fort
» mauvais ton, ma niece; si monsieur veut 
» nous parler, qu’il entre.... Entrez done, 
» monsieur. »

Edmond ne sait pas ce qu’il va dire, mais 
il entre, salue timidement madame Be­
noit; celle-ci lui offre un siege et lui a 
adresse dix questions avant qu’il ait re- 
pondu a une seule.

Aga the, qui a eu le temps dese remettre 
de son trouble; s’approche de sa tante et 
lui dit : « Monsieur est le fils de M· Re- 
■ monville le jeune, il a souvent affaire a 
■ Gisors; et... en passant, il m’a quelque- 
> fois demande des... des renseignemens...· 
» des adresses...

■ — Le fils de M. Remonville jeune, » 
dit madame Benoit en se levant et en sa- 
luant. « Ah ! monsieur ! je connais tres-bien 
■ monsieur votre pere... C’est un homme 
• de beau co up d’esprit.... Je lui ai jadis 
■ ven du des gants, ainsi qu a votre mere. 
» Je connais aussi votre oncle, M. Adrien
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» Re'monville, original s’il en fut!... qui 
» avait des Hercules dans sa cour. Sa femme 
» etait d’une coquetterie!.... Ils ont un fils, 
» qui est, dit-on , un bien mauvais sujetl... 
» Quant a moi, qui ai une niece, vous 
» sentez que je tiens a connaitre les per- 
» sonnes que je rccois; du reste, je suis 
» encbantee de faire votre connaissance. »

Edmond se passerait bien de la connais­
sance de la tante, mais comme cela lui 
donne acces pres de la niece, il ecoute pa- 
tiemment le bavarda^e de madame Benoit, 
place trois mots dans un entretien d’une 
heure, et sort avec la permission de venir 
offrir ses homma^es a ces dames.

Le jeune homme use largement de la 
permission; chaque jour il est plus epris 
d’Agathe, qui lui temoigne aussi le plus 
tendre amour. Comme la presence de ma­
dame Benoit n’est pas ce que cherclie Ed­
mond, c’est de preference lorsqu’elle est 
sortie qu’il va voir sa niece. Se dire que 
Ton sadore, c’est bien doux sans doute 
mais un amant desire bientdt davantage.
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Edmond sent que son bonheur ne lui suffit 
plus. Mais Aga the est sage, ou du moins 
elle sait se defendre, ce qui n’est pas tou­
jours une preuve d’innocence.

Un matin, que 1’entretien a ete plus 
chaud que de coutume, madame Benoit 
entre, au moment ou Edmond ravit un 
baiser a sa niece.

Les jeunes gens restent confus; madame 
Benoit garde un moment le silence, ce 
qui chez elle indiquait quelque chose 
d’extraordinaire; enfin elle presente une 
chaise a Edmond, en lui disant:

« Asseyez-vous, monsieur..... Je connais
» les usages... Vous embrassez ma niece, 
» monsieur? — Oui.... madame.....  j’avais
» ose..... — Vous 1’avez embrassee.... je 1’ai
»vu, monsieur, mais est-ce pour le bon 
» motif? —Lebon... quoi?.... madame. — 
» Le bon motif. Il me semble, monsieur, 
» que je m’explique purement : vous aimcz 
» ma niece, je le concois; elle est jolie, 
» elle est fort adroite dans la couture; elle 
» coud comme une fee, et elle aura un

ir. io.
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■ jour quinze cents livres de rente; enfin, 
» monsieur, puisque vous lui faites la 
» cour,jepense que c’est pour 1’epouser, 
» car ce n’est que de cette maniere qu’un 
» iialant homme fait la cour a. une demoi- 
» selle de famille. »

Edmond repond en balbutiant : « Oui, 
» madame, certainement.... J’aime...... ou
» plutot j’adore Agathe... Je lepouserai 
» tout de suite si vous voulez.

» — C’est tres-bien, M. Edmond, je 
• donne mon consenlement a ce mariage; 
» mais il vous faut aussi celui de votre pere, 
» puisque vous n’etes pas majeur. ■

Edmond baisse les yeux; il n’avait pas 
encore son^e a tout cela. A dix-huit ans, 
on a assez affaire de songer a celle qu’on 
aime, tout le reste n’est qu’accessoire; alors 
seulement le jeune homme se dit : « Mos 
» parens approuveront-ils mon amour pour 
» mademoiselle Agathe, fille dun epicier 
* dePontoise et niece de madame Benoit ? » 
Edmond concoit quelques doutes,mais il 
regarde Agathe.... Elle est si jolie!.... Une 
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autre femme pourra-t-elle jamais la lui 
faire oublier? non, c’est impossible!... et 
Edmond repond : « Je parlerai a mon 
» pere.

» — En ce cas, mon cher monsieur, je 
» vous permets de faire la coura ma niece, 
» et vous, Aga the, je vous autorise a vous 
» laisser aimer par monsieur, sans, toute- 
» fois, vous laisser embrasser en mon ah- 
» sence, ce qui est contre les usages d une 
■ demoiselle de famille. »

Edmond s’est eloigne apres avoir recu 
un tendre regard d’Agathe et une belle 
reverence de la tante. Le jeune homme 
retourne chez lui un pen inquiet de la ma- 
niere dont il s’y prendra pour demander 
a son pere son consentement; il hesite, il 
tremble, mais pour sc donner du courage 
il se dit : « 11 faudra pourtant bien que 
» mon pere approuve mon amour; car je 
» ne puis pas aimer une autre femme qu’A- 
» gathe, et il est tout naturcl d’epouser 
> la seule personae qui puisse faire notre* 
» bonheur. »
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Le jeune homme est arrive chez lui, il 
tourne et retourne aupres de son pere, il 
embrasse sa mere, ce qui ne lui etait pas 
arrive depuis plusieurs jours; car un nou- 
vel amour nuit toujours a un ancien , enfin 
i! est plus aimable que de coutume, et les 
parens s’en rejouissent.

Edmond , qui pense qu’il fera aussi bien 
de parler devant sa mere, dit enfin en sou- 
pi rant : « .Tai quelque chose de bien inte- 
» ressantavous apprendre aujourd’hui!....»

Le pere et la mere se rapprochent de 
leur fils, ils attendent avec curiosite ce 
qu’il va leur conter. Apres avoir soupire 
encore, Edmond dit a demi-voix et en 
baissant les yeux : « C’est que.... je suis 
» amoureux... »

La maman sourit; et M. Remonville en 
fait autant, en disant: « Ah! tu es amou- 
» reux ?.... — Oui, mon pere, oh! tres- 
» amoureux. — Eh bien, mon ami.... a ton 
» age c’est excusable... 11 n’y a pas grand 
r> mal a etre amoureux... cela occupe, cela 
» distrait, tu le seras encore plus d une
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» fois avant de te marier; mais que veux-tu 
» que nous fassions a cela ? tu nous fais la 
» une singuliere confidence: les fils n’ont 
» pas coutume de conter leurs folies a 
» leurs parens, et je crois qu its font tout 
> aussi bien.

» —Allons, monsieur, ne le grondez 
» pas de sa franchise, dit madame Remon- 
» ville, elle prouve la candeur de son ame; 
» mais toi, mon cher Edmond , songe que 
» le plaisir ne doit pas faire entierement 
» oublier ses parens, et que ceux-la aussi doi- 
» vent avoir une part dans tes affections. »

Edmond a ecoute son pere et sa mere 
avec impatience; il est vrai que monsieur 
et madame Remonville lui ont parle de l’a- 
mour comme on le traite a cinquante ans, 
aussi leur repond-il avec vivacite : « Vous 
» ne m’avez done pas compris ? Je suis 
» amoureux; ce n est pas une folie, c est 
» une passion, un amour qui durera toute 
» ma vie; et je viens vous demander votre 
» consentement pour epouser celle que 
» j’adore. »
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La manian fait un mouvement de sur­
prise, le front du papa se rembrunit.

« —Comment, mon fils, vous pensez 
■ a vous marier, et vous n’avez dix-huit 
» ans que depuis quelques mois? — Mais, 
« mon pere, est-ce que je ne suis pas assez 
» age pour etre heureux? — Heureux! 
» croyez-vous que nous n’aurions pas songe 
» a vous choisir une epouse? — J’ai cru 
• que je pouvais la choisir moi-meme.... 
» peut-on commander a son coeur ? j’ai 
» rencontre celle qui doit faire mon bon- 
» heur! nous nous sommes aimes sur-le- 
• champ; c’est que nous etions nes 1’un 
» pour 1’autre. — Edmond, tu paries bien 
» comme un enfant qui ne connait le monde 
» que par idee, et 1’amour que par les 
• romans!.... mais, enfin, quelle est la 
» personne que tu aimes.... quels sont ses 
» parens ? — Mon pere... celle que j’ai me 
» est charmante... c’est une... une brune, 
» qui a des yeux noirs, grands.... comme 
» ceux de ma mere.... une tournure tres- 
• distinguee.... des manieres seduisantea et
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» de I’esprit , beaucoup d’esprit... on ne 
» s’ennuie jamais avec elle. — Ce n’est pas 
» son portait que je te demande, je me 
» doute bien que tu la trouves incompa- 
» rable maintenant; c’est son nom... celui 
» de sa famille? — Elle se nomme... Agathe 
» Benoit.

» — Benoit! Je ne connais aucun pro- 
» prietaire de ce nom dans les environs. 
» — Elle est de Pontoise... son pere... etait 
» epicier.

» — Epicier 1 » s’ecrie M. Remonville 
en froncant le sourcil. — «II est mort; 
» Agathe n'a plus que sa tante, madame 
» Benoit, avec qui elle demeure a Gisors , 
» et qui laissera quinze cents francs de 
» rente.

» — Madame Benoit? dit madame Re'- 
» monville. Je me fournissais autrefois chez 
» une merciere de ce nom..... Je me rap-
» pelle qu’il y a un an elle nous a envoye 
» des adresses pour nous dire qu’elle venait 
» de prendre chez elle sa niece qui est cou- 
»turiere, et nous demander notre prati- 
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» que. — Oui, maman... c’est elle... c’est 
» Agathe... elle coud comme une feel...

» — Pour le coup c’est trop fort 1 a dit 
M. Remonville en frappant du pied avec 
colere. « Ilfaut avouer, mon fils ? que vous 
» placez bien mal vos affections I... une cou- 
» turiere, la fille d’un epicier... — Est-ce 
» que cela empeche que Ton soit d’hon- 
» netes gens? — Non, mon fils, et certai- 
» nement je ne meprise personne, mais il 
» n’en est pas moins vrai que votre amour
» n’a pas le sens commun.....D’ailleurs il
» n’en saurait etre autrement!.... Votre soi-
» disant passion est une de ces ide'es de 
» dix-huit ans qui sont bientot remplace'es 
» par d’autres.... — Non , mon pere , j’ai- 
» merai Agathe toute la vie.... je le lui ai 
» jure. — A votre age, mon fils, les ser- 
» mens n’en^a^ent a rien!.., — Ah! ma- 
» man, est-ce que c’est vrai cela?... Maman... 
» parlez done pour moi....  — Mais, mon
» ami.... en verite...· une couturiere.... — 
* Elle sera ma femme..... — Tu es trop
» jeune pour te marier, tu t’en repentirais
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» bien vite. — Je dois 0pouser Agathe, je 
• le lui ai promis... je 1’ai promis a sa tante...

» — Comment, monsieur, s’ecrie M. Re- 
» monville, la tante a ose esperer... Ecou- 
» tez , Edmond, je vous defends de retour- 
» ner chez madame... Benoit, et de me 
» reparler de sa niece. — Mon pere... -— 
» Pas un mot de plus, mon fds, et je 
» compte sur votre obeissance. »
>M. Remonville s’eloigne: la maman en 

fait autant en donnant une petite tape sur 
la joue de son fils, et en lui disant : « Tu 
» te consoleras.

» — Non! Je ne me consolerai pas, » 
dit Edmond en se cognant la tete centre 
le mur, ressource des amans desesperes. 
« Non... Je ne veux pas me consoler!... Je 
» veux Agathe!... Je n’aimerai qu’Aga- 
» the !... Je mourrai si je n’ai pas Agathe!... 
» Je me... »

Edmond s’arrete; il vient de se faire une 
bosse au front; il cesse alors de se cogner la 
tete, s’apercevant que la muraille ne peut 
rien changer a ses affaires; il sort de la

II. 11
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maison, arpente en quelques minutes le 
chemin qui le separe de Gisors, et arrive 
en sueur chez Agathe, qui est alors avec 
sa tante.

« — Qu’avez-vous ? demande la jeune 
» fille... — Que vous est-il arrive ? dit ma- 
» dame Benoit, vous avez une bosse au 
» front. Seriez-vous tombe? — Non , non, 
» ce n’est rien... Mais je viens de parler 
b a mon pere... de ma tendresse pour ma- 
> demoiselle... de mon desir de 1’epouser... 
» — Eh bien?... — Eh bien..* il m’a dit 
» que je n’avais pas le sens commun... 
» et m’a defendu de revenir chez vous. »

Agathe porte son mouchoir a ses yeux. 
Madame Benoit se pince les levres et se leve 
en disant: « Monsieur votre pere fait bien 
» son rencheri!... Au reste , je ne suis pas 
» embarrassee de ma niece!... Mais je con- 
» nais trop les usages pour aller contre les 
» volontes des parens. Adieu, monsieur; 
> il serait inutile de revenir ici, puisque ce 
» ne serait plus pour le bon motif. Ma niece, 
» saluez monsieur. Prenez garde, monsieur, 
» il y a deux marches a la porte. »
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Madame Benoit pousse poliment Edmond 
vers la porte, tandis qu’Agathe lui dit a 
1’oreille : « Il ne fallait done pas dire tout 
» cela a ma tantel... — C’est vrai, repond 
«Edmond, j’ai fait une sottise!... » Et 
quand il se retrouve dans la rue, il est de 
nouveau tente de se cogner la tete au mur· 
mais il juge plus sage de s’en tenir a une 
seule bosse, et il revient chez lui en s’e- 
criant : « Comment se fait-il que Virgile, 
* Homere, Racine et Voltaire ne parlent 
» pas de ce qu’on doit faire dans ma posi- 
» tion ? »

Edmond a fait la route sans avoir trouve 
de remede a ses chagrins. Arrive devant la 
maison de son oncle, il s’arrete et se dit: 
« On pretend qu’Adam est heureux avec 
» toutes les jeunes filles des environs, il 
» est done plus adroit que moi qui ne -puis 
» pas 1’etre avec la seule que j’aime!... Com- 
» ment se fait-il qu’un garcon qui n’a rien 
» appris en sache plus que moi pres des fem- 
» mes?... J’ai envie d’allcr le consulter; 
» d’ailleurs ca me fera du bien de lui parler 
» d’Aga the, ca me soulagera un peu. ·
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Edmond entre dans la maison de son 
oncle. Il voit chacun aller et venir avec 
agitation. Les domestiqnes ont des figures 
attrislees; Rongin, seul, est comme a son 
ordinaire. Edmond s’approche du concierge 
et lui demande ce qui est arrive de nou­
veau.

« Ce que j’avais predit depuis long- 
> temps, » repond Bongin en se redressant 
avec gravite. « Monsieur votre cousin vient 
’ d'etre assomme! — Assomme! — Oui, 
» assomme a coups de batons; on 1’a trouve 
» dans un pitoyable elat, dans le petit bois 
» voisin; et on la rapporte ici ce matin. — 
» Ah V mon Dieu! Et quels sont les mise- 
» rabies... A t-on arrete les coupables?... 
» —Oh! les coupables!... parbleu... c’est 
» bientot dit ca!... Est-ce que vous ne sa- 
« vez pas que votre cousin Adam fait les 
» cent coups avec les petites lilies des en- 
» virons? — On m’a bien dit qu’il n’etait 
» pas tres-sage... —Tres-sage!... peste!... 
» c’est-a dire que sa conduite doit revolter 
> lout homme qui a des moeurs et des prin ·
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• cipes; et certainement, s’il n’y avait que 
* lui dans la maison, je n’y resterai pas; 
» parce que, quand on est delicat... et bien 
» ne... Avant la revolution jamais on... — 
» Eniin, Rongin, pourquoi l’a-t-on battu ? 
» — C’est, a ce qu’on croit, le frere et 
» lamant d’une petite laitiere, dont il a 
» renverse le pot au lait... Les deux pay- 
» sans 1’avaient prevenu que, s’il ne ces- 
» sail pas de poursuivre la fillette, ils le 
• rosseraient; mais bah! il n’en a tenu 
» compte. Un garcon qui a ete eleve en 
» sauvage!... est-ce qu’il ecoute quelqu’un !... 
» Le voila propre aujourd’hui!... S’il en 
» revient, il sera boiteux des deux jambes. »

Edmond quitte Rongin et entre au rez- 
de-chaussee. Il trouve M. Adrien, qui sem- 
ble fort soucieux et fronce le sourcil en aper- 
cevant son neveu. Le pere d’Adam pense 
(pie 1’aventure qui vient d’arriver a son fils 
va donner de nouveau matiere a blamer la 
maniere dont il la eleve; peut-ctre sent-il 
en lui-meme, qu’on aura raison; et c’est

II. I I.
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probablement ce qui le rend de mauvaise 
b umeur.

« Que voulez-vous? » demande-t-il brus- 
quement a Edmond, qu’il suppose envoye 
vers lui par son pere. Le jeune amant d’A- 
gathe, qui ne sait a quel saint se vouer 
pour obtenir celle qu’il aime, a pense a 
prier son oncle de parler pour lui a son 
pere; mais il va commencer par s’in former 
de la sante de son cousin , lorsque Tourte- 
relle entre dans le salon tout essouffle, tout 
joyeux, en criant:

* Bonne nouvelle f.... Ce ne sera rien!..., 
» Le medecin vient de le voir.... point de 
» fractures.... Trois dents de cassees par 
5 devant.... C’est dommage;.... mais a la 

rigueur on s’en fait mettre de postiches, 
* du reste, dans quinze jours il sera sur 
? pied. »

A cette nouvelle, la figure de M. Adrien 
s’eclaircit, et il prend sa tabatiere : « Je 
9 me doutais bien, dit-il, que mon Adam 
* s’en tirerait!... On fait toujours les evene- 
? meps plus graves qu’ils ne sont!.·.. Apres
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* tout, un petit combat <^a ne fait pas de 
» mal a un jeune homme.... ca lui met du 
» plomb dans la tete.... — Et trois dents de 
» moins, comme je vous disais. — Mon 
» neveu, vous 1’entendez, ce n’est qu’une 
» bagatelle ; vous pouvez le dire a votre 
» pere, qui vous a sans doute envoye pour 
» savoir si Adam en reviendrait.... — Non, 
• mon oncle , mon pere ne m’avait pas 
» envoye... J’etais venu pour vous faire une 
i priere... une demande...—Qu’est ce done, 
• mon neveu ? »

Lejeune homme, qui ne se lasse point 
de parler de ses amours, fait a son oncle le 
portrait d’Agathe; lui apprend qui elle 
est; ce qui s’est passe entre lui et ses parens, 
et finit en suppliant spn oncle de parler en 
sa faveur.

En ecoutant parler son neveu , la figure 
de M. Adrien est devenue rayonnante. 
Quand Edmond a iini, le pere d’Adam se 
frotte les mains et s’approche de Tourterelle 
en lui disant a Foreille : « Le jeune homme 
» parfaitement eleve veut epouser une cou-
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» turiere. — J en ai connu de fort jolies? 
» repond Tourterelle.

• — Je vais parler pour toi, mon cher 
» neveu, reprend M. Adrien. Ma goutte 
» me fait un peu souffrir.... N’importe.... 
» Je ne veux pas differer quand il s’agit de 
» te rendre service.... J’ai hate de voir mon 
» frere. — Ah! mon oncle, que vous etes 
» bon ? »

M. Remonville se promenait dans son 
jardin, et songeait aux amours de son fil» 
lorsque son frere parut devant lui.

« Comment va votre fils? » dit M. Re­
monville a son frere. — J’ai deja envoye 
» deux fois savoir de ses nouvelles, et je 
» serais alle moi-meme, si... — Je vous re- 
» mercie; mon fils n’a presque rienl... Dans 
» quelques jours il pourra recommencer.... 
» je veux dire se promener de nouveau. 
» Ce n’est pas de lui que je venais vous 
» parler, c’est d’Edmond.... — D’Edmond? 
» — Oui. Mon neveu ma conte ses amours, 
" et je venais intercede)’ pres de vous en sa 
x faveur. »
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M. Remonville a peine a dissimuler son 
depit, qu’augmente encore Pair goguenard 
de son frere. Cependant il repond : < Les 
■ amours d’un enfant de dix-huit ans no 
» sont que des folies. Il n’etait vraiment pas 
> necessaire de vous deranger pour si peu 
» de chose !

8—Eh! mais... pas si folie que vous croyez!
> mon frere. Votre fils est passionne , il est , 
» amoureux comme un fou!.... Je conviens , 
* qu’il aurait pu faire un choix.... un peu 
» plus distingue !.... Un jeune homme' qui 
» a recu une si bonne education, qui va. 
» dans le grand monde avec ses parens r 
» pourrait trouver mieux qu’une coutu* 
» riere.... Mais que voulez-vous ?... on a vu 
* des manages plus disproportionnes.... —r 
* Mon frere , je vous remerci e beaucoup. 
» de votre obligeance pour mon fils; il me 
» semble que vous feriez mieux d’aller soi- 
» gner le votre. — Le mien est un peu 
» etourdi , un peu diable, c’est possible : 
» mais il ne s’amourache pas aussi sottement 
» que votre Edmond.—-Vous appelez etour-
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» derie, seduire, suborner d’innocentes 
» Hiles —Du moins il ne les epouse pas.
» Vous aimez mieux qu’il les deshonore 
p — Mon frere1 »

M. Adrien est rouge de col ere; M. Re­
monville suffoque de depit. Les deux freres 
se separent en se disant : « Votre jeune 
» homme police est un imbecile. — Votre 
p eleve de la nature est un vaurien. »
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CHAPITRE VI.

La fille du meunier.

Quinze jours ont suffi pour guerir entie·1 
rement Peleve de la nature; ils ne sont 
meme pas ecoule's que deja Adam pense 
au plaisir qu’il aura en courant de nouveau 
Jans les environs. Quinze jours d’un repos 
force lui font desirer plus ardemment en­
core de recommencer ses caravanes. La 
lecon qu’il vient de recevoir ne lui a pas 
profile ; mais une aventure malheureuse 
doit-elle nous faire renoncer aux amours ? 
Si cela etait, combien de jeunes gens n’au- 
raient eu qu’une seule passion ! pres des 
dames, un debutant est souvent malheu- 
reux; ce sont ordinaircment les plus no 
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vices qui sont le plus trompes. Mais ce be- 
soin d’aimer, ce feu si doux, ne s’cteint pas 
si vite quand il s’affaiblit chez nous,l’age 
y est toujours pour quelque chose. Pour flat­
ter notre amour-propre, nous aimonsacroire 
que c’est par raison que nous devenons sa­
ges ; nous voulons nous donner une vertu 
que nous n’avons pas. Mais en general, 
quand nous devenons sages, c’est que nous 
ne pouvons plus faire autrement.

Adam, qui n’a que dix-huit ans et quel­
ques mois, qui est bien portant et fortenienl 
constitue, ne se promet pas d’etre sage, 
ce qui ne serait pas dans la nature; mais il 
se promet d’eviter les gourdins des paysaui 
et de tacher d'etre plus adroit a I’avenir, 
parce que, si a chaque nouvelle amourette, 
il lui fallait perdre trois dents, il sent qu’il 
serait bientot reduit a ne manger que 
de la bouillie, regime qui ne lui plairait 
nullement.

Adam va de nouveau quitter la maison 
de son pere pour courir les champs. En 
mettant sa cravatte, il fait une legere gri· 



ET l’homme POLICE. 13&

mace; les trois dents de moins ont beaucoup 
change Pexpression de son sourire; mais 
Adam se console, en se disant: « Je ne suis 
» pas force de rire toujours; quand j’ai 
» la bouche fermee, on ne voit pas que 
■ j’ai des dents de moins.... Apres tout, 
» celles qui ne me trouveront pas bien 
» comme cela ne m’ecouteront pas.... Tant 
» pis! »

Puis Adam a passe sa main dans ses che- 
veux et il s’est mis en route. En le voyant 
sortir aussi leste, aussi degage qu’avant sa 
mesaventure, Rongin fronce les sourcils et 
se renferme dans sa loge en murmurant : 
« Si c’etait un bon sujet, il n’en serait pas 
» revenu !... »

Le jeune homme va visiter les champs ou 
il a vu souvent travailler de jolies paysan- 
nes ; mais a leur place, il ne trouve main- 
tenant que des homines, ou des femmes 
agees; si par hasard ses yeux apercoivent 
au loin une jeune fille, en approchant d’elle, 
il ne tarde pas a voir a quelques pas un 
lourdaud paysan, dont les regards sont

ii. 12
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sans cesse tournes vers lui, et qui seinble 
servir de sentinelie a la fillette, ou etre 
place la comme un epouvantail poui' ef- 
frayer les oiseaux qui voudraient becqueter 
ce joli fruit.

« Diable ! se dit Adam, est-ce qu’on se 
» tiendrait sur ses gardes maintenant ?... 
» Est-ce qu’on a mis des gardiens aupres 
» de tous les cotillons... Mais je me moque 
» du gardien : un contre un , ca ne me 
» fait pas peur ; on peut se defendre au 
» moins ! »

Si la sentinelle n’effraie pas Adam, il 
parait qu’elle fait peur a la jeune fille; car, 
lorsque le jeune homme veut entamer la 
conversation , la villageoise lui tourne le 
dos, ne lui repond pas, et Adam en est 
pour ses complimens.

Il va chercher fortune ailleurs ; mais 
partout les jeunes filles sont gardees , les 
fenetres et les portes sont fermees ; il n’y a 
pas moyen de causer, de rire; partout on 
a pris des precautions contre les entrepri­
ses d’Adam, qui est redoute dans le pays 
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comme le loop par le petit Chaperon 
rouge.

Adam est rentre de fort mauvaise hu- 
meur. Quinze jours se passent , et les pro­
menades sont toujours sans resultat. Adam 
se lasse deja de la vie qu’il mene ; sans 
amourettes, la campagne lui parait triste. 
II va trouver son pere, et lui dit : « Papa , 
» je ne m’amuse plus dans ce pays. Est-ce 
» que je ne pourrais pas aller ailleurs cher- 
» cher ce que je ne rencontre plus ici ? »

M. Adrien se penche dans son fauteuil, 
fait jouer sa tabatiere, et regarde son ami 
Tourterelle. « Voila mon fils gueri de toutes 
» ses amourettes de village. Vous voyez que 
»j’ai bien fait de ne point m’en inquieter : 
» et j’etais certain que cela ne durerait 
« pas !

» —Non!... rien ne dure; » repond le 
petit homme en faisant une mine piteuse. 
» C’est meme dommage que cela passe si 
» vite !.... — Mais il faudrait maintenant 
» occuper autrement cette jeune tete.... — 
» Oui... il faudrait 1’occuper; mais il me
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■ semble qu’il n’a jamais voulu s’occuper. 
» - J’entends par la qu’il faudrait qu’il eiit 
» quelques distractions. — Ah ! oui.... , il 
» faut le distraire. — Si je 1’envoyais pen- 
» dant quelque temps a Paris?... Je gage 
» qu’avec son esprit et sa tournure, il fe- 
• rait la nique a tous ces jeunes freluquets 
> qui ont ete eleves dans les premiers col- 
* leges... — Oui, avec son esprit, sa tour· 
» nure et de 1’argent... — Parbleu ! ie ne 
» 1’en laisserai pas manquer : cela achevera 
* de le former...... Oh ! comme je rirai
• quand, apres trois mois de sejour dans 
» la capitate, je le reverrai cent fois plus 
» degage que son pedant de cousin!.... — 
* Pour degage, il me semble qu’il Fest deja 
» gentiment. »

Pendant cette conversation des deux amis, 
Adam s’etait assis sur un canape, et reposait 
non^halamment ses bottes sur les coussins; 
il aftait finir par s’endormir, lorsque son 
pere lui crie :

• Mon fils, serais-tu bien aise d’aller voir 
« Paris?—Paris, papa !... Dame !... ca m’est 
* assez egal. S’amuse-t-on a Paris ?
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» — Si Ton s’amuse ! s’ecrie Tourterelle. 
» Ah! mon cher ami, je me rappelle qu a 
» votre age je m’y suis taut amuse pendant 
» six mois que j’ai fait une maladie qui a 
» dure deux ans ! . .. — Tu tacheras de 
» t’y amuser plus raisonnablement , dit 
» M. Adrien. Cela te tente-t-il?— Oui; je 
» ne serais pas fache de connaitre Paris. — 
» Mais tu ne peux pas y alter seul, mon 
» ami... — Pourquoi cela , papa ? — Parce 
• que... tu es si jeune. — Est-ce que je 
» n’ai pas une langue pour demander ce 
» que je voudrai ? — Cela ne suffit pas , 
» mon fils.—Ah ! une seule langue ne suffit 
» pas a Paris? — Je te dis qu’il te faut un 
> compagnon..., un guide... Tu ne connais 
» pas cette grande ville... tu te perdrais... 
» — Bath !... je saurai bien me retrouver... 
» — Si je n’avais pas la goutte; je serais 
» enchante d’aller a Paris avec toi, pour 
» voir le triomphe d’un eleve de la nature 
» sur les manieres appretees, sur la fausse 
» politesse des citadins. — Papa , soyez 
» tranquille; je triompherai bien tout seul ;

II. 12.
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» je ne veux avec moi personne qui me gene. 
» — Il n’est pas question de te gener. .. 
» mais de t’etre utile. Rongin t’accompa- 
» gnera. — Je ne veux pas de Rongin... — 
» Mais, mon ills... — Je vous dis que j e ne 
» veux pas que Rongin vienne avec moi. 
» S’il se permet de me suivrc , je le renvoie 
» a coups de pieds au derriere.

» — Eh bien, dit Tourterelle , je ferai 
» un dernier effort : je ne me souciais plus 
» de voyager. Mais, pour etre agreable a 
» mon ami Adrien , il n’est rien que je 
» n’entreprenne. D’ailleurs , ce n'est pas 
» loin... J’accompagnerai Adam a Paris.

» — Mon fds , j’espere que tu dois elre 
» satisfait. C’est 1’ami Tourterelle qui t’ac- 
» compagnera.

» —Comme il voudra, » dit Adam ; puis 
il ajoute entre ses dents : « S’il m’accom- 
» pagne,je le ferai trotter de maniere a ce 
» qu’il n’ait plus de ventre en revenant ici.

» —Ainsi, mon fils, c’est entendu. On 
» va s’occuper de ton bagage , et, dans 
» quelques jours, vous parti rez tous deux. »
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Le lendemain de cette conversation , 
Adam marche au hasard dans la campagne; 
il n’a plus de but de promenade deter­
mine. Cependant, il vent, avant de par- 
tir, dire adieu a sa nourrice. Le jeune 
homme songe a son procliain voyage , et, 
quoique Paris ne soit qu a quinze lieues de 
distance , c’est une grande affaire pour lui 
(Taller visiter la capitale.

Tout en reflechissant, ce qui lui arrivait 
fort rarement, Adam a depasse le village 
de sa nourrice. Il s’arrete parce qu’il est las. 
Il rejjarde autour de lui, et ne reconnait 
pas ses promenades habituelies. A peu de 
distance, il apercoit un moulin et une pe­
tite maisonnette assez gentille, qui doit etre 
habitee par le meunier. Adam se dirige vers 
la maisonnette, ou il desire se reposer et se 
rafraichir.

On se rappelle sans doute un certain Ber­
trand , farinier et cousin de Catherine . qui, 
lorsque celle-ci nourrissait le petit Adam, 
etait alle faire quelques visites a la maison 
de M. Adrien. Alors Bertrand etait un 
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grand gaillard bien bati , bien poudre , 
d une tournure degagee , et qui n’avait 
qi/a jeter le mouchoir pour faire des con- 
quetes dans le pays. Dix-huit annees se 
sont ecoulees : Bertrand n’a plus la tour­
nure aussi leste, mais c’est encore un des 
hommes les plus robustes de la commune ; 
il s’est marie, il a une fille , il est devenu 
veuf, et enfin, il est proprietaire du mou­
lin dont le tic-tac retentit maintenant aux 
oreilles d’Adam.

Le jeune homme s’est approche de la 
maisonnette ; la porte en est ouverte. Adam 
n’a pas 1’habitude d’agir avec ceremonie; 
il penetre dans une petite piece d’ou il 
apercoit, dans une chambre voisine, une 
jeune fille qui, tout en triant des graines, 
chante a tue-tete :

Un jour j’allais 
Au hois pour m’amuser, 

J’ai entendu 
Mon amant soupirer.

II m’aborda
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De pas a pas, 
Il m'aveugla , 

Je tombe entre ses bras 5
Ciel! quel tourment I 

Se peut-il qu’un amant.
Nous rende victimes. 

De son amusement ?

Une jeune fille seule , c’etait une bonne 
fortune a laquelle Adam n’etait plus ac- 
coutume. Il examine la chanteuse : ce n’est 
pas une beaute parfaite , ce n’est point un 
profit grec , ni une tournure romanli- 
que ; c’est une grande et grosse fille de dix- 
sept ans , qui en parait vingt-quatre pour 
la force. Ses cheveux sont dun blond un 
peu roux, son nezest un peu gros , sa bou- 
che un peu grande ; mais elle est fraiche , 
blanche et rose , et il regne sur sa figure , 
dans ses regards, un air de gaite , un je 
ne sais quoi qui rejouit. Aussi Adam , que 
la vue de tant d’appas rejouit beaucoup , 
reste-t-il en extase au milieu de la chambre, 
en s’ecriant: « En voila done une ?... »

La jeune fille levelesyeux, elle apercoit 
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le jeune homme ; mais elle ne semble nul- 
lement effrayee , et se contente de dire : 
« Tiens !... je n’avais pas entendu entrer... 
» Quoi que vous voulez done, monsieur ?

» — Ce que je veux ! » repond Adam en 
prenant une chaise. « Ma foi ! je veux me 
» reposer d’abord , parce que je suis las... 
» — Est-ce que vous avez affaire a mon 
• pere ? — Votre pere ! ... Qu’est-ce que 
» c’est que votre pere ? — C’est le meunier 
» Bertrand... — Ah ! vous etes la idle du 
» meunier. —Oui, monsieur, je suisTron- 
» quette pour vous servir. — Tronquette!.., 
» Je ne coinprends pas comment il se fait 
» queje ne vou$ connaisse pas, moi, qui 
» connais tout le monde dans les environs... 
» — Est-ce que vous etes du pays ?... — 
» — Mais oui... a peu pres... Ou suis-je 
» ici ? — Au Moul in-Joli, a une demi-lieue 
» de Bazincourt. — De Bazincourt! c’est 
» ou demeure ma nourrice Catherine Jean- 
» Claude. — Tiens ! vous etes lenourrisson 
» de Catherine !... monsieur AdamRemon- 
» ville... dont on parle tant dans nos en-
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» droits ! Cet enjoleu’ ! ... ce seducteur !... 
» Ah ! ah ! ah !... c’est vous qui avez recu 
» une si bonne raclee du frere de Jeanne 
» la laitiere.

» — Justement! c’est moi, » dit Adam 
en faisant une legere grimace. — « Ah ben! 
» pardi, je sommes pas fachee de vous 
» voir : ils nous font une si belle peur de 
» vous, aux vcillees... Ma fine ! je pensions 
» que vous aviez des cornes au front et des 
» griffes aux mains , ni pus ni moins qu’un 
» diable... »

Adam approche sa chaise contre celle de 
Tronquette ; il tient a prouver qu’il n’a ni 
cornes ni griffes. La fille du meunier pa­
rait aimer a causer et a rire presque autant 
que la premiere nourrice d’Adam. Quand 
on n’a pas encore vingt ans, on a vite fait 
connaissance. Adam a des manieres toutes 
rondes , toutes franches qui plaisent beau- 
coup a la grosse Tronquette, et celle-ci a 
de robustes et frais appas qui enilamment 
sur-le-champ le jeune homme qui depuis 
trois semaines cherche 1’occasion de s’en- 
flammer.
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On Cause depuis pres d une heure sans 
que le temps ait paru long; Adam a meme 
oublie qu’il desirait se rafraichir, et cepen- 
dant il est beaucoup plus echauffe qu’en 
arrivant. Tout-a-coup le munier revient 
du moulin.

Bertrand toise le jeune homme qui est 
pres de sa fille ; Adam continue de parler 
sans faire attention au meunier : mais 
Tronquette, qui a vu entrer son pere , va 
au devant de lui, en disant : « Mon pere, 
» ce monsieur est le frere de lait de Su- 
» zanne, de Nanette... Catherine est sa 
* nourrice... C’est M. Adam Remonville. »

Bertrand porte la main a son bonnet de 
coton en disant : « Alors, je pouvons dire 
» que je vous avons vu tout petit!... Quand 
» vous etiez encore pendu au sein de not’ 
» cousine... Ma fine!... Je ne vous aurions 
» pas reconnu... Vous etes joliment pousse 
» depuis ce temps-la !... »

Adam se leve, va prendre la main du 
meunier, et lui dit : « Je savais bien que 
> nous nous connaissions.....Il me semble
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* meme que je me souviens de votre figure, 
» a present..... et c’est pour avoir le plaisir
» de renouer connaissance avec vous que 
» je suis venu par ici. »

Pour un eleve de la nature, M. Adam 
mentait en ce moment tout comme un 
homme police : ce qui doit nous faire pre- 
sumer que le mensonge n’est pas plus 
etranger aux uns qu’aux autres; seulement 
les gens qui ont de 1’usage, de 1’habitude, 
savent mentir plus adroitement.

Bertrand, qui n’est point un sot comme 
Jean-Claude, nepense pas que ce soit pour 
lui que le jeune homme vienne. Cependant 
il dit a Tronquette d’apporter une bou- 
teille de vin et deux verres, puis il trinque 
avec Adam , qui est enchante des manieres 
aimables du rneunier.

Mais apres le second verre, Bertrand 
dit au jeune homme : « Je sommes bien 
» aise d’avoir revu le petit nourrisson de 
» not’ cousine.....— Et moi aussi, je suis
» bien content de vous revoir, M. Ber- 
» trand.... et j’espere que maintenant... —

π. 13



» Oh! oui, niaintenant j’vas vous dire une 
» chose : quand vous voudrez me revoir, 
» faudra pas revenir ici, ou a ma fille est 
» toute seule ; faudra aller au moulin oil 
»je suis, moi, parce que vous entendez 
« ben que je n’avons qu’une fille....  c’est
» sage... mais il faut y veiller. Vous avec la 
» reputation d un enjoleur.... C’est comme 
» moi, il y a vingt ans. Vous aimez le 
» sexe... je comprends!... c’est vot’ metier. 
» Moi,le mien, c’est de garder ma fille: 
» vous comprenez? Alors, si au lieu d’aller 
» au moulin vous veniez revoir Tronquette, 
» il faudrait que le gourdin jouat son jeu.... 
» vous entendez? A vot’ sante! Buvez 
» done. »

Adam n’est plus si satisfait des manieres 
du meunier; il boit le troisieme verre avec 
moins de plaisir que les deux premiers, et 
en regardant Tronquette en dessous. Ber­
trand veut encore emplir son verre, il re­
fuse; il ne se sent plus a son aise; enfin il 
se leve, prend conge, en marmottant qu’il 
ira au moulin. Bertrand lui tend lamain, 
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la lui serre amicalement, mais un peu fort 
cependant, tandis que la grosse Tronquette 
lui sourit, en ouvrant une bouchc enorme 
oil brillent de fort belles dents.

« Que ces peres sont ridicules!» se dit 
Adam en retournant chez lui; « ils ont une 
» fille jolie, ils veulent qu’elle ne voie per- 

j> sonne... Comme c’est etre ego’iste! mais 
» je suis sur que Tronquette ne pense pas 
» comme son pere, et qu’elle me reverra 
» avec plaisir. Elle est gcntille, cette grosse 
» Tronquette!... Je retournerai la voir de- 
» main, et je ferai en sorte de ne pas etre 
» apercu du moulin. »

Le lendemain, Adam sort de grand ma­
tin, il a songe toute la nuit a la fille du 
meunier, et brule de la revoir; il depasse 
le village de Bazincourt, et ne tarde pas a 
apercevoir le moulin : il prend un chemin 
borde par une liaie pour n’etre pas vu; il 
arrive a la maisonnette, oil Tronquette est 
encore seule, et oil elle rit en le voyant; ce 
qui semble d’un bon augure a Adam.

« Mon pere m’avait dit que vous ne re-



» viendriez pas ici, parce qu’il vous 1’avait 
» defendu, dit la grosse fille.

7 o

» — Comme ce n’est pas pour votre pere 
» que je viens, je m’embarrasse fort peu de 
» sa defense, repond Adam : si ma pre- 
» sence ne vous ennuie pas, c’est tout ce 
» queje demande.

” — M’ennuyer!... Oh! que nenni!.. 
» vous m’amusez ben au contraire.... vous 
» 6tes farce comme tout! »

Adam est enchante de 1’accueil de Tron- 
quette ; celle ci trouve que la compagnie 
du jeune monsieur est beaucoup plus 
agreable que celle de son chat et de son 
chardonneret, seuls etres vivans avec les- 
quels elle pouvait causer dans la journee. 
Elle ecoute les doux propos qu’Adam lui 
debite, et promet de ne point dire a son 
pere qu’elle a recu sa visite.

Quelques jours s’ecoulent ainsi. Les jeu- 
nes gens se sont dit qu’ils s’aimaient; Adam 
voudrait ne pas s’en tenir la, il n’est pas 
habitue a filer le sentiment; mais tout en 
lui avouant qu’il lui plait, Tronquette ne 
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permet pas a son amoureux de prendre 
des libertes. La fille du meunier sait se de- 
fendre; elle distribue des coups de pied ou 
des coups de poing, avec infiniment de 
gentillesse, et Adam recoit cela en riant, 
parce que d’une femme qu’on aime tout 
parait bon, hors son indifference; mais 
quand une femme nous donne un soufilet, 
c’est que nous ne lui sommes pas indifferent.

En arrivant, comme a son ordinaire, en 
tapinois devant la maison du meunier, 
Adam trouve un matin la porte fermee; il 
appelle a demi-voix Tronquette; celle-ci 
parait a une lucarne du grenier, elle a les 
yeux rouges et bouffis ; elle pleure au lieu 
de sourire, ce qui la rend infiniment moins 
jolie : car, ainsi que l’a fort bien observe 
Tourterelle, les paysannes ne savent pas 
pleurer avec grace comme les femmes de la 
ville.

« Qu’y a-t-il done ? s’ecrie Adam, pour- 
» quoi ne descendez-vous pas rn’ouvrir ? 
» pourquoi avez-vous les yeux rouges ?

» — Pardi! parce que j’ai ete battue !... »
ii. 13.
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repond Tronquette en sanglotant : « Mon 
» pere vous a ancrcu hier , sortant de 
» cheux nous,... il m’a dit que j’etais une 
» ci.... une ca!.... qu’il saurait ben m’empe- 
» cher de vous revoir, et puis il m’a ros- 
» see.... Hi hi hi! Et aujourd’hui je suis 
» enfermee dans le guernier !... Et je dois 
» etre encore battue ce soir si vous reve- 
» nez... Ah! mon Dieu! comme c’est amu- 
« sant!... »

» — Quoi! votre pere s’est permis de 
» vous frapper ?... — J’ crois ben! il ne s’est 
» pas gene !... — Mais c’est affreux.... c’est 
» indigne... Est-ce que c’est pour les battre 
» qu’on fait des enfans?... Ma pauvre Tron- 
» quette !... que je suis done fache d’etre 
» cause!·... C’est egal, il faut nous aimer 
» toujours... il faut nous voir malgre votre 
» pere... malgre tout le monde.... malgre.... 
» Aie... hola la!... »

Quelque chose a subitement arrete Adam 
au milieu de son discours; c’est un manche 
a balai avec lequel Bertrand caresse un pen 
rudement ses epaules. Lemeunier venait de 
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sortir de derriere une haie , et il ctait sur-le- 
champ entre en conversation.

« Ah ! il faut vous voir et vous aimer , 
» in al sire tout le monde! » dit Bertrand 
en faisant tourner le manche a balai. « Eh 
« ben! nous verrons... Je vous donnerons 
» du revenez-y , moi.... — Ah ! monsieur 
» Bertrand !....Ah!....C’est affreux.... Hola.... 
» — Ca passera comme ca pour aujour- 
» d’hui;....mais si je vous revois pres de
» ma fille, je doublerons la dose..·. Dam’ je 
» vous avais prevenu ;... faut pas vousia- 
» cher,....c’est dans unebonne intention. »

Tronquette se retire de la lucarne pour 
ne pas voir battre son amant, et Adam se 
sauve en pestant, en jurant, en se tatant les 
cotes, et en donnant au diable le meunier.

Mais, ainsi que fa vouhi la nature, les 
obstacles qui s’opposent a sa liaison avec 
Tronquette augmentent I’amour d’Adam ; 
ce qui n’etait qu’un simple caprice devient 
une passion violente. Nous sommes ainsi 
faits, il suffit de nous defendre quelque 
chose pour que nous en ayons envie; si I on 
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n’eut point defendu a Eve de manger de la 
pomme, elle n’y aurait pas touche.

M. Adrien, qui a termine tons les applets 
pour le depart de son fds , lui dit un soir : 
« Quand tu voudras aller a Paris , mon cher 
» Adam, ta valise est faite, rien ne te man- 
» quera, et notre ami Tourterelle est pret a 
» t’accompagner. »

Adam, qui ne songe plus qu’a la fille du 
meunier, repond d un air distrait : « C’est 
» bien.... Nous verrons plus tard... je ne suis 
« pas presse.

« —Ce jeune homme est fantasque, » dit 
Tourterelle a son ami.« Il y a quelques jours, 
» il etait content d’aller a Paris; aujourd’hui, 
» cela ne semble plus lui faire plaisir... 
» Que signifie ce caprice ?

» — Cela signifie,.... repond M. Adrien, 
» cela signifie.... qu’il est dans la nature 
» d’etre capricieux. »

FIN DU SECOND VOLUME
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